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La  Vie  et  l'Être  Vivant 


PREFACE 


Le  problème  de  la  Vie  ne  paraît  pas  résolu  :  est-il 
donc  désespéré  ?  Si  nous  ne  connaissons  le  tout  de 
rien,  sommes-nous  condamnés  ici  à  ne  rien  connaître 
du  tout  de  cette  détermination  de  l'être,  qu'on  nomme 
la  Vie  ?  et  le  projet  ne  serait-il  pas  louable  de  con- 
sacrer quelques  heures  de  peine  à  fixer  ce  qu'on  pense 
savoir  sur  ce  sujet,  de  nos  jours? 

D'autre  part,  cette  difficile  question  de  la  Vie  met 
en  circulation  des  idées  de  provenances  diverses,  qui 
tendent  à  des  extrêmes  dont  la  vérité  spéculative  et 
pratique  ne  peut  guère  s'accommoder  :  n'est-il  pas 
opportun  d'essayer  de  remettre  les  choses  au  point, 
en  signalant  au  public  de  culture  générale  le  mini- 
mum de  doctrines  qui  paraît  établi  ? 

N'y  eût  il  que  l'intérêt  et  la  curiosité  d'apprendre 
ce  que  nous  sommes,  nous  vivants,  et  de  nous  con- 
fronter avec  les  êtres  auxquels  la  Vie  est  refusée  par 
le  bon  sens  et  par  le  langage  courant,  interprète  d'une 
science   et   d'une    philosophie    anonymes   et  toutes 
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faites,  n'est-ce  pus  un    motif  suffisant  de  reprendre  à 
nouveau  cette  attachante  étude  ? 

Enfin,  et  tout  spécialement  pour  le  psychologue, 
en  supposant  qu'il  soit  philosophe  et  que  par  un  vi- 
goureux effort  de  pensée  il  se  soit  libéré  du  phéno- 
ménisme  ambiant,  la  voie  naturelle  pour  démontrer 
la  réalité  substantielle  de  l'âme,  sans  préjuger  les  pro- 
blèmes ultérieurs  de  son  immatérialité  et  de  son  in- 
corruptibilité, ne  s'amorce-t-elle  pas  à  une  solution 
du  problème  de  la  Vie?  De  ce  point  de  départ  pris 
comme  base  d'élan,  il  pourra  s'élever  graduellement 
aux  plus  hautes  questions  de  psychologie  qui  puissent 
obséder  et  inquiéter  la  pensée. 

Toutes  ces  raisons  ont  présidé  à  la  composition  et 
à  la  publication  du  présent  opuscule.  Des  lacunes  que 
le  lecteur  y  découvrira,  l'auteur  en  connaît  déjà  plu- 
sieurs. Cette  étude  sur  la  Vie  appelle  des  complé- 
ments, un  examen  critique,  par  exemple,  des  nom- 
breuses définitions  de  la  Vie  qui,  par  là,  seraient 
déclarées  irrecevables,  —  et  elle  attend,  outre  des 
considérations  sur  le  principe  vital  (i)  quelques  pro- 
longements naturels,  comme  sur  l'origine  immédiate 
des  êtres  vivants  et  sur  leur  origine  première  à  la  sur- 
face de  notre  planète.  De  là,  il  n'y  aurait  qu'un  pas, 
pour  un  métaphysicien,  à  la  critique  impitoyable 
d'une  certaine  «  preuve  »  de  l'existence  de  Dieu  que 
beaucoup  d'auteurs  ont  cru  pouvoir  appuyer  sur  le 
«  fait  »  paléontologique  de  l'apparition  de  la  Vie,  et 
sur  la  «  loi  »  expérimentale  et  statistique  omne  vivum 
ex  vivo. 

En  remarquant  que  les  conclusions  de  la  Biologie 

(r)  Lire  à  ce  sujet  l'opuscule  de  M.  C.Mano.  —  Le  problème  de 
la  Vie,  ou  le  Principe  Vital  devant  la  Science  et  la  Métaphy- 
sique. Collection    Science  et  Religion,  Paris,  1904. 


la  vie  et  l'être  vivant 


la  plus  neuve  peuvent  se  rapporter  à  une  doctrine 
qu'on  ^trouve  déjà  dans  saint  Thomas  et  se  continuer 
avec  elle  en  la  rajeunissant,  quelque  lecteur  prendra 
peut-être  ombrage  de  ce  qui  pourra  lui  paraître  un 
concordisme  apologétique  et  contraint.  Il  n'en  est 
rien  :  l'accord,  surtout  s'il  est  réalisé  au  prix  de 
quelques  sacrifices,  n'est  pas  nécessairement  un  phé- 
nomène de  concordisme  malsain  et  invétéré. 

Cuique  suiwi.  La  justice  fait  un  devoir  à  l'auteur  de 
ces  pages  de  se  déclarer  tributaire  de  M.  Mercier,  pro- 
fesseur à  Louvain,  et  de  signaler  au  lecteur  les  sa- 
vantes études  que  ce  philosophe  a  publiées  soit  dans 
^Psychologie  (6e  édition,  1903,  Louvain)  soit  dans 
une  brochure  spéciale,  La  Définition  philosophique 
de  la  vie  (Louvain,  1898)  et  dans  la  Revue  Néo-Scolas- 
iiqtie,  mai  1903. 


Fribourg  (Suisse),  juillet  1904. 


AVANT-PROPOS 


La  psychologie  ne  peut  pas  se  dispenser  d'étudier 
le  vivant  et  la  nature  de  la  vie,  puisque  Yâme,  provi- 
soirement et  nominalement  définie,  est  le  principe  de 
la  vie  et  des  opérations  vitales,  à  quelque  degré  que 
s'en  lasse  la  manifestation  chez  les  êtres  corporels  ré- 
putés vivants  (i).  Cette  étude  est  du  ressort  de  la  Psy- 
chologie physique  dont  l'objet  matériel  (pris  ici  par 
opposition  à  l'objet  formel  ou  point  de  vue  de  cette 
science).est  le  vivant  corporel,  végétal,  bête,  et  homme  : 
car  la  philosophie  naturelle  n'a  pas  à  s'occuper  des 
manifestations  supérieures  de  la  vie  considérée  dans 
un  sens  extensif  et  analogique,  c'est-à-dire  au  degré 
exclusivement  immatériel  et  intellectuel,  telle  qu'elle 
est  en  Dieu  par  exemple  ou  dans  les  esprits,  ce  qui 
appartient  à  la  Métaphysique  spéciale. FBien  plus,  nous 
ne  considérerons  ici  la  vie  qu'à  son  plus  bas  degré, 
«  son  dernier  écho  et  sa  dernière  résonnance  »,  comme 
Ta  appelée  un  philosophe  (2),  telle  qu'elle  s'épanouit 
à  l'état  végétatif,  même  dans  des  êtres  aussi  humbles 
que  les  infusoires,  les  algues,  les  microbes,  dans  la 
cellule.  Comme  cette  vie  se  retrouve  dans  l'arbre  le 
plus  majestueux,  dans  l'animal  doué  de  sens,  et  dans 

(1)  Saint  Thomas.  —  Somme  Tkéologique,  I,  q.  75,  a.  1. 

(2)  Deny  le  pseudo-Aréopagite,  dans  les  Noms  divins  c.  vi. 
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ce  «  roseau  pensant  »  qu'est  l'homme,  nous  connaî- 
trons quelque  chose  de  l'âme  en  général,  avant  d'en 
déterminer  les  espèces,  et  cette  recherche  de  Psycho- 
logie physique  générale  apportera  un  complément  phi- 
losophique aux  conclusions  admirables  mais  mutilées 
de  la  Physiologie  et  de  la  Biologie. 

Le  but  de  notre  recherche  est  de  découvrir  une  dé- 
finition philosophique  de  la  vie  et  du  genre  de  corps 
où  elle  se  rencontre  :  cette  définition  réelle  et  essen- 
tielle devra,  s'il  y  a  lieu,  manifester  les  caractères 
constitutifs  de  la  vie,  et  servir  du  même  coup  à  dis- 
tinguer de  l'être  qui  ne  vit  pas  celui  qui  est  vivant, 
c'est-à-dire  pour  nous  servir  ici  de  termes  techniques 
communément  reçus,  à  discerner  abstraitement  et 
scientifiquement  le  corps  organisé  d'avec  les  corps 
inorganiques  et  même  organiques. 

Pour  procéder  méthodiquement,  en  d'autres  mots, 
graduellement  et  complètement,  nous  consulterons 
d'abord  les  données  de  la  connaissance  vulgaire  de  la 
vie,  puis  les  conclusions  fondées  de  la  Biologie,  et 
nous  terminerons  par  la  définition  philosophique  : 
d'où  les  trois  chapitres  qui  vont  suivre. 


I 


NOTION    COMMUNE    DE    LA   VIE 


Analyse  de  la  notion  préscientifique  de  la  vie.  — 

i°  Che%  nous-mêmes.  —  Pour  qui  que  ce  soit,  le  vi- 
vant c'est  d'abord  l'animal,  perçu  confusément  :  pro- 
noncez ce  mot  de  deux  syllabes  devant  une  personne 
qui  n'a  pas  encore  été  rendue  attentive  à  ce  sujet,  et 
c'est  d'ordinaire  l'idée  d'animal  qui  surgit.  Si  l'idée 
et  le  mot  persistent,  à  peine  l'attention  est-elle  inter- 
venue que  votre  auditeur,  à  une  nouvelle  inspection, 
découvre  d'autres  êtres  vivants  que  l'animal  :  il  se  fait 
une  ébauche  de  classification  dans  son  esprit. 

Puis,  pour  caractériser  la  vie,  ce  qui  fait  le  vivant, 
voici  à  peu  près,  parmi  les  idées  déjà  acquises,  la 
série  qui  défile  :  vivant  ?  ce  qui  remue,  ce  qui  se  meut, 
ce  qui  se  déplace  de  soi-même,  —  et  ce  n'est  qu'au 
terme  de  la  réflexion,  dans  une  intelligence  quel- 
conque, qu'il  survient  d'autres  traits  caractéristiques. 
C'est  ce  que  saint  Thomas  a  décrit  de  telle  sorte  : 
«  D'abord,  nous  disons  (ces  deux  mots  sont  à  remar- 
quer, d'abord,  car  ce  n'est  qu'une  première  notion,  — 
nous  le  disons,  mais  en  nous  réservant  de  modifier  et 
de  corriger  cet  énoncé)  qu'un  animal  est  vivant,  quand 
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<  il  commence  à  se  remuer  de  lui-même,  et  aussi 
«  longtemps  que  se  manifeste  ce  mouvement  en  lui 
«  nous  le  tenons  pour  vivant;  quand  il  ne  se  meut 
«  plus,  dès  là  qu'il  n'est  en  mouvement  que  s'il  est 
«  mû  par  autre  chose,  on  dit  de  l'animal  qu'il  est 
«  mort  (i)  ».  «  Il  y  a  surtout,  dit  Aristote,  deux  traits 
«  qui  distinguent  l'être  qui  vit  de  celui  qui  ne  vit 
«  pas  :  le  mouvement  et  la  sensation  (2)  ».  A  l'ébau- 
che de  classification  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  a  succédé  une  esquisse  de  définition. 

Dans  l'animal  pris  comme  représentant  de  la  vie, 
c'est  donc  le  mouvement  local,  sans  cause  extérieure 
assignable,  c'est-à-dire  le  mouvement  non  commu- 
niqué du  dehors,  mais  produit  et  issu  du  dedans,  qui 
est  le  signalement  et  l'indice  ordinaire  de  la  vie,  ce 
qui  distingue  le  vivant,  soit  du  non-vivant  propre- 
ment dit,  soit  de  l'être  mort.  Inversement,  «  si  j'aper- 
«  çois  sur  le  rivage  de  la  mer  un  être,  quelque  in- 
«  forme  qu'il  soit,  qui  en  sens  opposé  du  vent  ou  de 
«  la  vague  s'avance  de  lui-même  sur  le  sable,  ou  qui 
«  même  sans  changer  de  place  et  fixé  à  un  rocher, 
«  entr'ouvre  sa  coquille  au  soleil,  palpite  et  respire, 
«  je  sais  à  n'en  pas  douter  que  j'ai  en  face  de  moi  un 
«  être  animé  ())  ».  Ces  mouvements  éveillent  l'idée 
de  la  vie.  D'où  l'extension,  par  analogie,  des  quali- 
ficatifs de  vivant  et  de  vif,  à  des  êtres  que  personne 
ne  croit  doués  de  vie,  mais  qui  peuvent  paraître  se 

(1)  S.  Théo!.,  la,  q.  18,  a.  1,  c.  —  Cf.  In  VIII  P/iysic,  lect.  4, 
13,  14. 

(2)  De  VAme,  livre  I,  c.  n.  Cf.  S.  Thomas,  I,  q.  75,  a.  1,  c. 
Pour  Aristote,  l'animal  est  un  auTO%Ivr/cov.  Physic,  1.  VIII,  c.  v, 
2)8,  a.  2. 

(3)  Fr.  Bouillier.  —  Le  principe  vital  et  l\îme  pensante,  c.  n, 
p.  32-3;. 
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mouvoir  d'eux-mêmes  :  des  eaux  vives,  du  vif  argent, 
un  air  ou  un  vent  vif,  une  cité  vivante.  Corrélative- 
ment, pour  la  mort,  on  dit  d'un  feu  qu'il  meilrt  (i). 

2°  Clie\  les  enfants.  —  Nous  verrons  bientôt  que, 
si  ce  n'est  pas  là  Je  seul  signe  vulgaire  de  la  vie,  c'en 
est  le  principal.  Chez  les  enfants  surtout,  ce  caractère 
distinctif  est  prépondérant  dans  leur  manière  de  com- 
prendre. Deux  savants  anglais  ont  fait,  à  ce  sujet,  de 
curieuses  observations  qu'il  est  loisible  à  chacun  de 
nous,  et  intéressant  par  surcroît,  de  refaire  pour  son 
propre  compte. 

C.  Lloyd  Morgan  demande  à  des  écoliers  de  lui 
dire  ce  qu'est  un  animal  vivant. 

L'un  répond  :  Les  animaux  se  donnent  du  mouve- 
ment :  ils  mangent,  ils  grandissent. 

Un  autre  :  Les  animaux  mangent,  grandissent,  res- 
pirent, sentent  (la  plupart  du  moins)  et  dorment. 

Un  troisième  s'explique  ainsi  :  Prenez  un  chat;  il 
commence  par  être  un  petit  chat,  il  mange,  il  boit,  il 
joue,  il  grandit,  et  quand  il  est  devenu  un  grand 
chat,  il  fait  à  peu  près  la  même  chose  que  le  petit 
chaton,  avec  cette  différence  qu'il  est  plus  paresseux 
et  qu'il  ne  grandit  plus.  A  la  fin,  il  devient  vieux  et 
il  meurt.  Mais  il  peut  avoir  des  petits  avant  de  mourir. 

Autre  :  Un  animal  a  une  tête  et  une  queue,  quatre 


(i)  Touchant  le  principe  de  vie  métaphorique  et  de  mouvement, 
le  langage  figuré  procède  de  la  même  manière  :  ne  parle-t-on  pas 
de  l'âme  d'un  conseil,  d'un  complot?  On  dit  de  même  :  l'âme 
d'un  canon,  d'un  soufflet,  d'un  violon,  etc..  Enfin  jasqu'où  ne  va 
pas  l'extension  des  mots  quand,  en  géologie,  on  la  pousse  jusqu'à 
distinguer  les  roches  vivantes  et  les  roches  mortes?  Cette  fois 
elle  est  abusive.  —  Cf.  Summa  contra  Gent.,  i,  c.  97;  In  11  de 
Animaf  lect.  14,  fin. 
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pattes  et  un  corps.  Il  vit,  mais  ce  n'est  pourtant  pas 
la  même  chose  qu'une  plante  (i). 

Tels  sont  les  traits  distinctifs  de  l'animal  vivant  ob- 
servés par  des  enfants,  et  présentés  sans  ordre  ni  pré- 
cision. Ce  qui  les  a  frappés  au  point  de  vue  de  l'acti- 
vité, on  le  voit,  c'est  le  mouvement  que  l'animal  se 
donne  apparemment  à  lui-même,  son  jeu  (mouve- 
ment), interrompu  par  le  sommeil  (repos),  son  déve- 
loppement, et,  ce  qui  est  déjà  plus  profond,  les  fonc- 
tions de  nutrition  et  de  reproduction.  Au  point  de 
vue  statique,  c'est  la  forme  ou  figure  particulière 
de  l'organisme  animal  qui  est  remarquable  pour  l'en- 
fant, et  le  schème  intérieur  formé  d'une  tête,  d'un 
tronc,  de  quatre  pattes  et  d'une  queue,  est  pour  lui  le 
type  le  plus  représentatif  parce  que  c'est  le  plus  ac- 
coutumé. 

A  l'inverse,  les  enfants  prêtent  la  vie  et  même  une 
sorte  d'animalité  à  ce  qui  leur  semble  se  mouvoir  de 
soi.  James  Sully  en  a  fait  l'observation.  «  Tout  raou- 
«  vement  spontané  ou  automatique  en  apparence  est 
«  pour  l'enfant,  comme  pour  l'homme  primitif,  le 
«  signe  de  la  vie,  le  résultat  d'une  chose  analogue  à 
«  ses  propres  impulsions.  De  là  les  mouvements  des 
«  feuilles  flétries,  de  l'eau  courante,  des  plumes,  de 
«  tout  ce  qui  suggère  l'idée  de  la  vie.  La  vie  attribuée 
«  au  vent  est  due  à  ses  mouvements  sans  cause  appa- 
«  rente.  Quelques  élèves  de  la  classe  enfantine  d'une 
«  école  normale  primaire  à  Londres  furent  interrogés 
«  sur  ce  qu'il  y  avait  de  vivant  dans  la  chambre.  Ils 
«  répondirent  aussitôt  :  «  La  fumée  et  le  feu  ».  D'im- 
«  menses  choses  mues  par  un  mécanisme  intérieur 

(i)    C.    L.   Morgan.  —   Animal   Life   and  Intelligence,  -ch.   ï, 
Londres,  1891. 
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«  que  l'enfant  ne  comprend  pas,  particulièrement  les 
«  machines,  sont  naturellement  pour  lui  douées  de 
«  vie.  Une  petite  fille  de  treize  mois  offrit  un  biscuit  à 
«  un  train  à  vapeur,  et  l'auteur  de  The  invisible  Play- 
«  maie  (M.  Canton)  nous  raconte  que  sa  petite  fille 
«voulait  caresser  la  «jolie  tête»  delà  locomotive. 
«  Un  autre  enfant  demanda  si  la  machine  à  vapeur 
«était  vivante...  »  «Le  petit  C...,  sentant  que  le 
«  coussin  sur  lequel  il  était  assis  glissait  sous  lui,  dé- 
«  clara  qu'il  était  vivant.  Une  petite  fille  de  cinq  ans 
«  arrêta  un  jour  son  cerceau,  et  se  tournant  vers  sa 
«  mère  :  «  Maman,  s'écria-t-elle,  je  crois  que  mon 
«cerceau  est  vivant,  il  est  si  intelligent!  il  va  où  je 
«  veux  (i).  » 

Les  enfants  se  persuadent,  soit  à  cause  de  sa  mo- 
bilité, soit  à  cause  de  son  sifflement,  que  le  vent  est 
animé.  Une  fillette  de  deux  ans  grondait  le  vent 
d'avoir  ébouriffé  sa  mère.  Un  petit  garçon  assurait  à 
son  professeur  que  le  vent  est  vivant,  «  car,  disait-il, 
je  l'entends  siffler  la  nuit  ».  Michelet  raconte  ce 
trait  de  son  enfance  :  «  J'étais  grimpé  sur  une  chaise 
«  et  je  regardais  dans  la  cour.  Ma  grand'mère  ne 
«  m'eut  pas  plutôt  enlevé,  que  la  vitre  (une  ienêtre  à 
«  guillotine)  retomba  avec  un  grand  bruit.  Nous  res- 
«  tâmes  tous  deux  un  moment  stupéfaits  ;  ma  grand'- 
«  maman,  agitée  de  mouvements  convulsifs,  m'adres- 
«  sait  des  reproches  qu'elle  mêlait  de  baisers  et  de 
«  larmes,  ce  qui  me  laissait  assez  froid.  Toute  mon 
«  attention  était  pour  cette  fenêtre  que  j'avais  vue 
«  marcher  toute  seule,  comme  une  personne  et  beau- 
«  coup  plus  vite.  J'étais  persuadé  qu'elle  avait  voulu 
«  me  faire  du  mal,  et,  pendant  longtemps,  je  ne  l'ap- 

(i)  Etudes  sur  Venfance,  p.  135-136. 
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<   prochais  plus  qu'avec  un  sentiment  de  crainte  et  de 
«  colère  ^i).  » 

3°  C/ir{  les  sauvages. —  Hommes  primitifs  ou  bien 
dégénérés,  les  sauvages,  comme  les  enfants,  tiennent 
pour  vivant  tout  ce  qui  paraît  se  donner  du  mouve- 
ment à  soi-même.  Lorsque  le  bateau  voilier  de  Cook, 
rapporte  Thomson,  fut  aperçu  des  indigènes  de  la 
Nouvelle-Zélande,  ils  crurent  voir  une  baleine  pour- 
vue d'ailes.  Herbert  Spencer  raconte  que  des  Boschi- 
mans  voulurent  donner  du  fourrage  à  un  wagon  de 
chemin  de  fer,  et  que  des  Esquimaux,  prêtant  la  vie  à 
un  orgue  de  barbarie  et  à  une  boîte  à  musique,  cru- 
rent que  celle-ci  était  le  petit  de  l'autre  (2).  Un  sau- 
vage, dit-on  encore,  ayant  pris  la  montre  d'un  voya- 
geur, crut  la  bête  morte  lorsque  le  tic-tac  se  fut 
arrêté. 

Critique.  —  Cette  conception  rudimentaire  de  la 
vie  chez  les  enfants  et  les  sauvages  est  évidemment 
anthropomorphique  (3)  :  i°  En  toute  rigueur,  et  il  y 
aurait  contradiction  à  le  nier,  rien  ne  se  ment  soi- 
même  (4),  et  20  c'est  la  tendance  à  se  représenter  les 
choses  d'après  ce  qui  semble  se  passer  en  nous,  qui 
est  ici  la  première  cause  d'erreur:  elle  fait  négliger 
cette  circonstance  que  le  mouvement  des  mécanismes 
est  produit  par  une  force  extérieure  à  eux. 

(1)  Ma  jeunesse,  p.  17,  apud  Fr.  Queyrat.    —  La    logique  che\ 

V  enfant ^  p.  37. 

(2)  Principes  de   sociologie,  t.  Ier,  c.  ix,  Idée  de    ranimé  et   de 

V  inanimé. 

(3)  Anthropomorphisme  désigne  plus  spécialement  ici  des  erreurs 
de  doctrine,  des  incorrections  de  langage  qui  consistent  à  attri- 
buer à  des  êtres  non-humains  des  manières  d'être  et  d'agir  qui  ne 
conviennent  guère  qu'à  l'homme,  ou  paraissent  lui  convenir. 

(4)  Cf.  de  Malo,  q.  m,  a  2,  ad  4. 
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Nous  verrons  qu'il  en  est  de  même  dans  la  concep- 
tion commune  et  populaire  du  vivant  :  mais,  cette 
fois,  l'erreur  est  due  à  l'ignorance,  Nous  concevons 
certains  corps  comme  se  donnant  le  mouvement, 
(vivants)  —  et,  d'autre  part,  comme  en  repos  et  im- 
mobiles, des  corps  privés  de  mouvement  d'ensemble 
et  extérieur,  mouvement  de  masse  ou  molaire,  mais 
que  la  science  mécanique  nous  déclare  cependant 
chargés  au  dedans  d'un  mouvement  moléculaire  ou 
particulaire,  imperceptible  à  nos  sens.  «  L'immobi- 
«  lité,  le  repos,  ne  sont,  le  plus  souvent,  dans  les 
«  choses  naturelles,  qu'une  fausse  apparence  :  le  pré- 
«  tendu  quiétisme  de  la  matière  n'est  fait  que  de  notre 
«  impuissance  à  saisir  ses  agitations  intestines.  Nous 
«  n'apercevons  pas,  à  cause  de  leur  petitesse,  les  parti- 
«  cules  fourmillantes  qui  la  composent,  et  qui,  au- 
«  dessous  de  la  surface  impassible  des  corps,  s'agitent, 
«  se  déplacent,  voyagent,  se  groupent  pour  prendre  des 
«  formes  et  des  positions  adaptées  aux  conditions  du 
«  milieu.  Nous  sommes,  en  comparaison  de  ces  élé- 
«  ments  microscopiques,  comme  le  géant  de  Swift  au 
«  milieu  du  peuple  de  Lilliput  ;  et  ce  n'est  pas  assez 
«  dire  (1).  »  Et  dès  lors,  le  vivant,  qui,  pour  nos  yeux 
ou  tout  autre  sens,  se  meut  tout  entier  d'un  lieu  à  un 
autre,  sans  impulsion  extérieure  accessible  à  notre 
observation  externe,  nous  paraît,  comme  nous-mêmes 
d'ailleurs,  se  donner  spontanément  ce  déplacement 
molaire,  et  nous  nous  persuadons  que  ce  mouve- 
ment apparemment  non  communiqué  est  une  carac- 
téristique du  vivant,  par  opposition  au  non-vivant 
dont   le    mouvement  molaire    a    ordinairement  une 

(1)  A.  Dastre.  —  La  Vie  et  la  Mort,  p.  254,  Paris  1903. 
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source  manifeste  d'origine  et  de  communication  (i). 

C'est  donc  un  fait  que  le  mouvement  molaire,  ap- 
paremment non  communiqué,  traduit  pour  tous  l'acti- 
vité distinctive  de  la  vie,  et  par  là  s'explique  la 
notion  communément  reçue  ;  mais,  nous  l'avons  dit, 
ce  n'est  pas  là  le  seul  signe  auquel  nous  prétendions 
ordinairement  reconnaître  et  discerner  le  vivant  : 
chacun  de  nous  se  sait  vivre  en  agissant  par  pensée, 
vouloir,  sentiment,  sensation,  désir,  etc.  La  crois- 
sance, l'alimentation,  le  sommeil,  le  travail,  observés 
chez  les  autres,  fournissent  aussi  d'ordinaire  des  in- 
dications suffisantes  pour  caractériser  l'être  vivant  et 
le  reconnaître. 

Cette  conception  de  la  vie,  renseignée  à  une  obser- 
vation fréquente,  commune,  mais  qui  manque  d'exac- 
titude, de  précision  et  de  critique,  ne  peut  être 
élevée  à  la  hauteur  d'une  explication  ou  d'une  dé- 
finition :  elle  est  en  marge  delà  science.  Ebauche 
imparfaite,  elle  garde  pourtant  sa  valeur  dans  cer- 
tains traits  qu'elle  rapporte  du  vivant,  tels  que  l'or- 
ganisation de  ses  parties  hétérogènes,  et  une  manière 
propre  de  se  mouvoir  et  de  changer,  qui  empêchent 
de  le  confondre  avec  le  corps  brut.  Avec  ces  retou- 
ches, la  notion  vulgaire  se  rapproche  de  la  notion 
expérimentale  et  biologique  de  la  vie. 

(rj  Cf.  F.  Le  Dantec.  —  Place  de    la   Vie  dans  les  phénomènes 
naturels.  Revue   philosophique,  1902,  t.  LIV. 


Il 


NOTION    EXPÉRIMENTALE    DE    LA    VIE 


A.  Les  Faits. 


Les  sciences  biologiques  et  la  vie.  —  Nous 
parlons  ici  de  notion  expérimentale  de  la  vie,  parce 
que  nous  nous  proposons  de  la  dégager  des  données 
que  fournissent,  chacune  à  leur  manière,  différentes 
sciences  où  l'expérimentation  est  le  moment  le  plus 
important  et  le  plus  saillant  de  la  méthode  :  non  pas 
qu'on  expérimente  sur  la  vie  prise  abstraitement, 
mais  sur  le  vivant  et  sur  les  faits  dont  il  est  le  prin- 
cipe et  le  sujet.  Les  sciences  biologiques,  dans  l'état 
de  différenciation  où  elles  sont,  mettent  à  profit  les 
découvertes  et  les  théories  de  la  physique,  de  la  chi- 
mie et  de  la  mécanique,  ou  mieux  de  cette  nouvelle 
science  appelée  énergétique,  qui  tend  à  embrasser  et 
à  étreindre  dans  son  effort  tous  les  phénomènes  ma- 
tériels ramenés  à  l'énergie  comme  facteur  unique  et 
néanmoins  divers  en  ses  transformations.  Ce  serait 
une  lourde  erreur  de  penser  que  la  biologie,  en  ce 
qui  concerne  la  vie  comme  telle,  est  une  science  faite 
et   définitive,  et  qu'elle  a  porté  des  jugements  des- 
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quels  il  n'est  point  d'appel.  Différentes  théories  sur 
la  nature  des  mouvements  vitaux  se  disputent  encore 
l'honneur  d'une  démonstration  définitive  et  le  privi- 
lège de  l'explication  avérée  :  notre  tâche  consistera 
à  opérer  un  triage,  et  à  proposer  ce  qui  semble  le 
plus  à  l'abri  de  la  discussion  ou  incontestablement 
acquis. 

Connaissances  biologiques   présupposées.    — 

i°  Unité  vitale.  —  Il  y  a  chez  les  vivants  des  phéno- 
mènes communs,  et  c'est  ce  fond  semblable  qui  per- 
met de  parler,  au  moins  provisoirement,  d'êtres  vi- 
vants :  sans  tenir  compte  ici  des  différences  de  règnes, 
de  genres  ou  d'espèces,  c'est  cette  universelle  manière 
d'être  qui  leur  convient  indistinctement,  dont  il 
s'agit,  en  biologie,  de  préciser  la  notion.  Or,  l'ana- 
lyse anatomique  d'une  part,  et  d'autre  part  la  phy- 
siologie, s'adressent  d'emblée  au  fait  primordial,  à  la 
cellule  et  à  sa  vie  élémentaire. 

2°  Unité  morphologique  des  vivants.  —  L'anatomie 
résout  l'organisme  supérieur,  animal  ou  plante,  en 
parties  de  moins  en  moins  complexes  ;  d'abord  elle 
le  morcelle  en  appareils  (digestif,  circulatoire,  etc., 
fleur),  puis  le  démembre  en  organes  (cœur,  cerveau, 
estomac...,  racines),  elle  passe  de  là  aux  tissus  dé- 
taillés (nerveux,  musculaire,  épithélial...,  paren- 
chyme), et  descendant  toujours  l'échelle  de  l'organi- 
sation, découvre  la  cellule  que  le  microscope  révèle 
encore  comme  un  édifice  assez  compliqué  ;  alors,  elle 
s'aide  et  se  prolonge  de  l'hypothèse  moléculaire  assez 
vraisemblable  dans  le  domaine  de  la  chimie  géné- 
rale, et  de  l'hypothèse  plus  discutable  des  atomes,  la- 
quelle paraît  satisfaire  soit  à  cet  effort  ou  à  cette,  loi 
de  l'esprit  en  quête  d'une  unité  fondamentale,  indi- 
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vise,  et  plus  facile  à  imaginer  qu'à  trouver,  —  soit  à 
cette  tendance  de  l'imagination  experte  à  pulvériser 
le  continu  en  discontinu  et  à  introduire  les  distinc- 
tions et  relations  quantitatives  pour  simplifier  l'in- 
telligibilité des  choses  (1). 

D'autre  part,  on  sait  par  la  physiologie  embryogé- 
nique,  que  l'organisme  le  plus  compliqué  tire  son  ori- 
gine d'une  cellule  primitive,  œuf  ou  spore,  cellule 
sexuelle  ou  cellule  de  germination  :  les  myriades 
d'éléments  anatomiques  qui  constituent  un  vivant 
supérieur,  métaphyte  (plante)  ou  métazoaire  (animal), 
sont  sorties  par  différenciation  progressive  de  ce  cor- 
puscule primordial.  Ainsi  tout  vivant  est  cellule, 
tout  vivant  vient  d'une  cellule  initiale  :  les  faits  de  la 
vie  se  concertent  donc  dans  l'espace,  grâce  à  l'édifice 
cellulaire,  et  non  moins  dans  le  temps,  puisque  toutes 
les  fonctions  d'un  vivant  sont  essentiellement  ré- 
ductibles aux  propriétés  élémentaires  d'une  simple 
cellule-œuf  dont  il  est  la  postérité. 

30  Vie  élémentaire  et  vie  d'ensemble.  —  Il  y  a  lieu 
par  conséquent  de  distinguer  pour  les  besoins  de  la 
méthode,  deux  sortes  de  vie  chez  le  vivant  complexe  : 
à  la  base,  la  vie  élémentaire '  ou  activité  de  la  cellule; 
au-dessus  pour  ainsi  dire,  la  somme  ou  mieux  le  con- 
cert synergique  des  activités  élémentaires,  c'est-à-dire 
la  vie  d'ensemble. 

40  La  cellule.  —  Nous  supposons  que  le  lecteur  a, 
sur  la  cellule,  une  connaissance  au  moins  livresque 
des  premières  données  de  la  biologie,  et,  parmi  les 
êtres  multicellulaires,  sur  l'individu  hutT^in  :  nous 
ne  pouvons  pas  reprendre  et  redire  ici  ce  qui  se  trouve 

(1)  Cf.  H.  Hannequin.  —  Essai  sur  V Hypothèse  des  Atomes^ 
pp.  20  et  146. 
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partout  clans  les  ouvrages  scientifiques  de  bon  aloi. 
Pour  la  cellule,  il  importe  de  se  rappeler  ce  qui  con- 

rne  sa  morphologie  et  sa  physiologie.  Au  point  de 
vue  morphologique,  il  est  nécessaire  d'en  connaître 
les  éléments  intimes  (car  à  proprement  parler,  la 
cellule,  abîme  de  petitesse,  inférieur  au  ciron  de  Pas- 
cal, n'est  pas  même  l'élément  primordial  du  vivant, 
étant  fort  compliquée  et  susceptible  de  démembre- 
ment), —  de  se  renseigner  sur  la  diversité  de  ces  élé- 
ments et  de  l'unité  relative  de  la  cellule,  — enfin, 
par  l'étude  des  protoplasmes,  il  faut  avoir  entrevu 
l'extrême  complexité  chimique  des  organismes  (i). 
Au  point  de  vue  physiologique,  la  connaissance  du 
travail  cellulaire,  des  propriétés  de  nutrition,  de 
croissance,  de  reproduction,  et  de  cette  propriété  gé- 
nérale encore  assez  peu  définie  qu'on  nomme  irrita- 
bilité, est  indispensable  pour  pénétrer  dans  l'investi- 
gation biologique  de  la  vie  (2). 

50  L'individu  humain,  aux  points  de  vue  statique 
et  dynamique.  —  Quant  à  la  vie  d'ensemble,  consi- 
dérée surtout  dans  l'individu  humain,  on  peut  l'étu- 
dier sous  un  double  aspect,  statiquement  et  dyna- 
miquement :  les  définitions  de  la  vie  comportent 
ordinairement  ces  deux  faces  (3). 

(1)  On  consultera  avec  fruit  les  travaux  suivants  :  Henneguy.  — 
La  cellule  (collection  des  Aide-Mémoire  Léauté)  ;  Y.  Delage.  — 
La  structure  du  protoplasme,  etc.,  pp.  19-52  et  743-753  ;  E.  B.  Wil- 
sox.  —  The  Cell  in  Development  and  Inheritance,  London,  1900. 
La  théorie  cellulaire  est-elle  l'expression  adéquate  d'un  fait  exac- 
tement consigné,  ou  seulement  l'expression  d'un  fait  très  fré- 
quent ?  une  théorie,  par  conséquent  ?  Cf.  Fr.  Houssay.  —  Les 
théories  atomiques  en  biologie  (Bibliothèque  du  Congrès  interna- 
tional de  philosophie,  1901,  t.  III,  p.  595). 

(2)  Y.  Delage. —  Op.  cit.,  pp.  52-Q2  et  753-759. 

(3)  «  La  vie  est  l'état  d'activité  de  la  substance  organisée.  »  Lit- 


LA   VIE    ET    L'ÊTRE    VIVANT  23 

Statiquement,  la  vie,  ou  mieux  le  vivant,  c'est  la 
substance  qui  réalise  les  conditions  d'organisation  : 
ces  conditions  se  manifestent  surtout  dans  la  coordi- 
nation des  organes  et  des  éléments  anatomiques, 
laquelle  entraîne  la  subordination  des  fonctions. 
Cette  étude  statique  ne  peut  nous  arrêter  ici,  quoi- 
qu'elle entreprenne  le  problème  de  la  vie  par  un  côté 
fort  intéressant,  et  elle  présuppose  une  initiation,  au 
moins  commune,  à  la  morphologie  et  à  l'anatomie 
générales  (i).  Si  la  vie  d'ensemble  résulte  du  concert 
de  vies  particulières  ou  élémentaires,  comment  mé- 
connaître la  solidarité  architecturale  et  fonctionnelle 
des  parties  hiérarchisées  d'un  vivant  complexe?  Or, 
ce  qui  soude  les  parties  de  l'organisme  humain  et 
leur  donne  leur  cohérence  spéciale,  c'est  avec  la  so- 
lidarité humorale  et  la  solidarité  nerveuse,  la  coor- 
dination des  éléments  anatomiques  et  leur  subordi- 
nation à  l'ensemble  (2).  A  défaut  de  ces  renseigne- 
ments, on  est  privé  de  notions  utiles  à  l'intelligence 
de  l'aspect  dynamique  de  la  vie,  qui  doit  retenir  prin- 
cipalement notre  attention,  et  sur  lequel  porteront 
les  conclusions  que  nous  avons  promises  sous  le  nom 
de  notion  expérimentale  de  la  vie. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  dynamique,  ce  qu'il 
importe  et  suffit  de  connaître,  c'est  d'abord  la  des- 
cription des  cinq  ou  six  grandes  fonctions  dont  la 
physiologie  humaine  essaie  de  retrouver  et  de  for- 
muler la  législation,  puis  leur  double  caractéristique 

tré.  —  Dictionnaire.  —  «  On  peut  définir  la  vie,  un  état  d'or- 
ganisation et  d'évolution  régulière,  etc.  »  A.  Gautier.  —  Chi- 
mie biologique,  p.  1,  Paris,  1892. 

(1)  Voir  les  conclusions  dans  D.  Mercier.  —  La  définition  phi- 
JosopJiique  de  la  vie,  pp.  52-36. 

(2)  Cf.  A.  Dastre.  —  La  vie  et  la  mort,  pp.  308-309, 
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commune  de  mouvements  cycliques  et  subordonnes 
à  un  fait  capital,  la  nutrition  :  parmi  les  diverses 
formes  de  l'irritabilité  de  l'unité  vitale,  soit  cellule, 
soit  individu  autonome,  c'est  la  nutrition  qui  l'em- 
porte, elle  est  la  maîtresse  fonction. 

Cela  veut  être  précisé  :  abandonnons  provisoire- 
ment le  caractère  cyclique  des  fonctions,  pour  con- 
centrer notre  effort  sur  leur  subordination,  et  simpli- 
fier notre  tâche. 

Subordination  des  fonctions  à  la  nutrition.  — 

La  nutrition,  dont  nous  reparlerons  plus  loin,  con- 
siste à  convertir  en  la  substance  vivante,  par  assimi- 
lation, ou  en  matériaux  de  réserve,  l'aliment  emprunté 
aux  matériaux  extérieurs.  Ce  fait  est  doublement 
conditionné,  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  de  l'orga- 
nisme (i).  Extrinsèquement,  les  conditions  fonda- 
mentales, communes  à  tout  organisme,  sont  Yliu- 
midité  (2),  une  certaine  température  (3)  et  une  certaine 
constitution  chimique  au  milieu  de  culture  (4).  Intrin- 
sèquement, chez  le  vivant  complexe,  les  conditions 
sont  l'ensemble  de  toutes  les  fonctions  référées  à  la 
nutrition  de  l'individu  ;  les  unes  lui  sont  prélimi- 
naires, telles  la  digestion,  l'absorption,  la  circulation, 

(1)  Cf.  A.  Gautier.  —  Chimie  biologique,  p.  4;  Preyer.  — 
Traité  de  physiologie  générale,  pp.  98-99. 

(2)  Il  ne  paraît  pas  paradoxal  de  dire  que  tout  vivant  corporel 
est  aquatique. 

(3)  Nombreux  sont  les  êtres  vivants  dont  la  vie  est  conditionnée 
aussi  par  la  lumière.  Cf.  F.  Papillon.  —  La  nature  et  la  r^V  (  1874)  : 
La  lumière  et  la  vie. 

(4)  Nous  évitons  de  donner  une  mention  spéciale  à  Yoxygènef 
d'abord  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  de  le  mettre  à  part  des 
autres  éléments  chimiques,  —  et  parce  que  les  microbes  anaéro- 
bies  typiques  exigent  un  milieu  dépourvu  de  cet  élément. 
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la  respiration,  —  les  autres  se  concertent  avec  elle 
ou  lui  sont  postérieures,  en  la  secondant  par  des  tra- 
vaux d'élimination  et  de  régularisation,  telles  les 
sécrétions.  «  C'est  pour  que  soient  dispensés  à  chaque 
«  élément,  dans  la  mesure  convenable,  les  matériaux 
«fo  ndamentaux  dont  il  a  besoin,  —  l'eau  les  com- 
«  posés  chimiques,  l'air,  la  chaleur —  que  les  organes 
«  s'ajoutent  aux  organes,  que  les  appareils  s'agencent 
«  en  édifices  compliqués  (i).  » 

L'aliment  n'est  pas  toujours  iourni,  par  la  nature, 
immédiatement  apte  à  l'assimilation.  Solide,  il  n'est 
pas  susceptible  d'osmose  dans  les  parois  perméables, 
il  faut  donc  qu'il  soit  liquéfié  :  c'est  la  digestion  qui  le 
dissout,  puis  le  rend  utilisable, et  les  sécrétions  diverses 
qui  baignent  de  leurs  sucs  la  muqueuse  intestinale, 
préparent  Y  absorption  soit  par  les  vaisseaux  chyli- 
fères  situés  autour  de  l'intestin,  soit  par  les  veinules 
et  capillaires  intestinaux.  L'aliment  une  fois  appro- 
prié, il  faut  le  distribuer  aux  cellules  de  l'organisme 
entier  :  la  circulation  transporte  les  vivres  et  effectue 
le  ravitaillement  par  les  vaisseaux  sanguins,  elle  opère 
un  drainage  de  l'exsudation  plasmatique  par  le  sys- 
tème lymphatique.  Le  milieu  intérieui  nourricier  s'al- 
tère, la  respiration,  pour  une  part,  le  renouvelle  et 
l'épure.  C'est  aux  combustions  de  ses  albumines,  de 
ses  graisses,  de  ses  hydrocarbones  que  l'organisme 
emprunte  l'énergie  qui  lui  est  indispensable  :  la  res- 
piration importe  le  gaz  aérien  nécessaire  à  ces  corn- 
bastions,  elle  exporte  l'acide  carbonique,  sorte  d'ex- 
crément gazeux.  Enfin,  parmi  les  sécrétions,  les  unes 
servent  à  la  digestion,  directement  ou  indirectement, 
en   produisant  des  ferments  dits  solubles  (ptyaline  de 

(i)  A.  Dastre.  —  Op.  cit.    pp.  188-189. 
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la  salive,  pepsine  gastrique,  ferments  pancréatique, 
hépatique  (i),  intestinal),  — d'autres  (dans  les  reins, 
le  foie,  les  glandes  sudoripares)  exonèrent  l'orga- 
nisme des  déchets  de  nutrition  et  des  egesta  nui- 
sibles et  infectieux,  d'autres  encore,  adaptant  l'in- 
dividu au  service  de  l'espèce,  conviennent  aux 
fonctions  sexuelles  de  génération  ou  de  lactation.. 
La  faillite  de  plusieurs  de  ces  grandes  fonctions  en- 
traîne la  mort  à  plus  ou  moins  brève  échéance,  en 
ruinant  les  éléments  cellulaires.  <\  Que  le  cœur  s'ar- 
«  rête,  c'est  la  famine  universelle.  Que  le  poumon 
((  soit  gravement  lésé,  c'est  l'asphyxie  pour  tous.  Que 
«  le  principal  instrument  de  décharge,  le  rein,  cesse 
«  de  fonctionner  :  c'est  l'empoisonnement  général 
«  par  les  matériaux  usés  et  toxiques  retenus  dans  le 
«  sang  (2)  ». 

On  voit,  par  cette  rapide  description,  combien  les 
fonctions  les  plus  diverses  sont  ramenées  et  subor- 
données à  la  nutrition  d'un  organisme  compliqué,  tel 
que  celui  de  l'homme  ou  d'un  vivant  supérieur.  Or, 
la  nutrition  &  ensemble  (fonction)  d'un  tel  organisme 
intégral  ne  diffère  pas  essentiellement  de  la  nutrition 
élémentaire  (propriété)  des  organites  microscopiques  : 
dès  lors,  abstraction  faite  des  particularités,  et  après 
ce  travail  d'élimination,  nous  pouvons  étudier  de  plus 
près  la  nutrition,  où  se  rencontrent,  plus  profonds  et 
plus  marqués  qu'ailleurs,  les  traits  généraux  du  mou- 
vement vital  ou  de  la  vie  considérée  dynamique- 
ment. 

(1)  L'amylase  contenue  dans  le  tissu  hépatique  n'a  peut-être  pas 
d'action  dans  la  digestion,  mais  dans  la  transformation  du  glyco- 
gène  en  sucre. Cf.  M.  Arthus.  —  Eléments  de  chimie  physiologique, 
1897,  p.   188;  Eléments  de  physiologie,  1902,  pp.  204,  586. 

(2)  A.  Dastre.  —  Op.  cit.,  p.  305. 
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La  nutrition.  —  Voici  l'attribut  capital  de  la  ma- 
tière  vivante  :  elle  se  nourrit.  La  nutrition  n'est  pas 
un  phénomène  simple  :  elle  comporte  deux  phases, 
l'assimilation etla  désassimilation  (1).  En  seplaçantau 
point  de  vue  chimique,  on  peut  dire  que  l'organisme 
vivant  est  le  théâtre  de  deux  sortes  de  réactions,  les 
unes  faisant  synthèse,  constructives,  assimilatrices  ; 
les  autres,  analytiques,  destructives.  Au  point  de  vue 
mécanique,  la  nutrition,  dans  son  tout,  est  un  mou- 
vement, dont  un  moment  est  ascendant,  accumulation 
d'énergie  potentielle,  dont  l'autre  est  descendant, 
transformation  d'énergie  potentielle  en  énergie  ac- 
tuelle (2). 

Considérons  la  vie  cellulaire.  On  sait  que  la  cellule 
produit  continuellement  des  substances  nouvelles  aux 
dépens  de  celles  qui  la  constituent  quand  on  l'envi- 
sage au  repos.  Ces  substances  néoformées  dans  la 
cellule  sont  en  général  plus  oxydées  que  celles  dont 
elles  dérivent;  elles  proviennent  d'une  oxydation 
produite  par  le  conflit  des  substances  cellulaires  et  de 

(1)  Ces  phases  ne  sont  pas  indépendantes,  car  l'énergie  chimique 
nécessaire  aux  synthèses  est  empruntée  aux  décompositions  con- 
comitantes. 

(2)  «  Les  Anglais  ont  substitué  à  ces  expressions  si  significatives, 
«  nutrition,  assimilation,  désassimilation,  une  terminologie  qui  a 
«  dû  leur  paraître  bien  belle,  car  ils  Font  tous  adoptée  avec  un 
«  empressement  remarquable.  C'est  celle  de  Métabolisme,  se  divi- 
«  sant  en  Anaholisme  et  Catabolisme,  évoquant  le  premier  l'image 
«  d'une  chose  qui  change,  le  second  celle  d'une  chose  qui  monte 
«  et  se  forme,  le  troisième  celle  d'une  chose  qui  descend  et  se 
«  détruit.  Autant  valent,  sinon  mieux,  les  expressions  anciennes^ 
«  moins  barbares  d'abord  et  évoquant  l'idée  plus  juste  et  plus 
«  frappante  d'une  chose  qui  se  nourrit,  qui  fait  semblables  à  sa 
«  substance  des  aliments  de  nature  étrangère,  et  qui  fabrique,  en 
«  se  détruisant,  des  produits  non  semblables  à  elle.  »  Y.  Delage. 
—  Op.  cit.,  p.  53,  note. 
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lfoxygène  apporte  par  le  sang,  lu  voila  pourquoi  la 
cellule  respire,  en  d'autres  termes,  consomme  de 
l'oxygène.  Cette  fabrication  s'accomplit  par  des  réac- 
tions chimiques  qui  dégagent  de  la  chaleur  et  par  le 
fait  même  libèrent,  sous  forme  de  mouvements  phy- 
siques particulaires,  de  l'énergie  mécanique,  d'où  la 
motilitè  cellulaire.  Mais  la  cellule  n'est  pas  simple- 
ment une  machine,  un  appareil,  que  les  forces  ne 
font  que  traverser,  et  qui  devrait  rendre  d'un  côté 
toute  l'énergie  reçue  d'autre  part,  elle  emmagasine  de 
l'énergie  chimique  fournie  du  dehors,  et  la  dépense 
irrégulièrement  et  conformément  à  sa  propre  nature, 
en  réponse  à  n'importe  quelle  excitation.  C'est  là 
Virritabilité  cellulaire  :  à  une  irritation  quelconque, 
la  cellule  musculaire  répond  par  une  contraction,  la 
cellule  glandulaire  par  une  sécrétion,  la  cellule  ner- 
veuse par  un  des  modes  divers  de  son  activité,  sen- 
sation, etc.,  grâce  à  la  libération,  sous  une  forme 
convenable,  de  l'énergie  chimique  accumulée  en 
elles  (1). 

Ce  travail,  et  cette  production  de  mouvements  et 
d'activités  provoquée  par  l'irritabilité  entraînent  la 
désassimilation. 

Désassimilation.  —  Cette  phase  du  mouvement  nu- 
tritif provient  de  ce  que  la  cellule  s'est  usée  à  fabri- 
quer les  produits  de  son  industrie,  soit  en  dépensant, 
soit  en  modifiant  une  partie  de  son  protoplasme  : 
elle  consiste  en  une  désagrégation  de  la  matière  pro- 
prement cellulaire  ou  organisée  (protoplasme),  et  sur- 
tout en  une  scission  moléculaire  des  réserves  orga- 
niques,  azotées  ou  non,  intimement  incorporées  au 

(i)  Cf.  Y.  Delage.  —  Op.  cit.,  p.    54-61  ;    F.    Laulanié.  —  élé- 
ments de  physiologie,  icr  fasc,  p.  5-6.  Paris^  1900. 
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protoplasme,  telles  que  graisses,  hydrates  de  carbone 
(sucres,  glycogène),  albuminoïdes,  etc.  De  cette  des- 
truction résultent  des  produits  (CO2  H-  H20)  dont 
l'un,  l'acide  carbonique,  est  en  général  éliminé,  mais 
peut  demeurer  utilisable,  chez  les  seuls  végétaux, 
pour  la  constitution  de  nouvelles  réserves  hydrocar- 
bonées. 

Il  faut  noter  que  ce  fonctionnement  vital  détruit 
surtout  les  réserves  organiques  en  suspens  :  il  dé- 
truit peu,  mais  très  peu  le  matériel  organisé.  De 
même  que  le  travail  d'une  machine  à  vapeur  endom- 
mage médiocrement  sa  charpente  métallique  et  ses 
organes,  chaudière,  tubes,  foyer,  tiroir,  etc..  mais 
use  beaucoup  de  charbon  et  d'eau,  ainsi  la  cellule 
détruit-elle^w  sa  substance  vivante,  son  protoplasme 
héréditaire,  et  beaucoup  les  produits  de  sa  propre  in- 
dustrie, dans  le  but  de  fournir  de  l'énergie  à  l'orga- 
nisme pour  ses  diverses  opérations,  comme  le  char- 
bon brûlé  fournit  de  l'énergie  à  la  machine  à  va- 
peur (1).  La  désassimilation  qui,  au  point  de  vue  mé- 
canique, transforme  l'énergie  accumulée  en  énergie 
actuelle  ne  paraît  donc  pas  spécifiquement  vitale,  — 
quoiqu'elle  se  traduise  en  phénomènes  plus  apparents 
par  lesquels  nous  sommes  plus  inclinés  à  caractériser 
la  vie  selon  la  notion  commune,  —  et  elle  rentre 
dans  le  cadre  des  phénomènes  généraux  de  la  nature. 
Aussi  les  biologistes  s'attachent-ils  de  préférence  à  la 
considération  de  la  phase  la  plus  typique  de  la  nutri- 
tion, l'assimilation (2)  ;  activité  «  silencieuse,  inté- 
rieure, travail  sourd  »,  selon  les  expressions  de  Claude 
Bernard. 

(1)  A.  Dastre.  —  Op.  cit.,  p.  204-207,  223-224. 

(2)  Cf.  A.  Gautier.  —  Sur    V Assimilation,  in  Revue   général» 
des  sciences,  30  juin  1902,  p.  558. 
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Assimilation.  — Pour  refaire  sa  substance  et  se 
reparer,  au  moins,  la  cellule  doit  emprunter,  au  mi- 
lieu qui  la  baigne,  des  matériaux  de  reconstitution  et 
de  rénovation  :  ces  aliments  ne  sont  pas  de  même 
nature  que  la  trame  vivante  de  la  cellule,  ou  que  la 
partie  de  matière  qu'ils  sont  appelés  à  remplacer. 
Aussi  l'assimilation  comporte-t-elle  deux  moments  ou 
deux  temps  :  i°  à  son  premier  moment,  la  cellule 
transforme  les  aliments  de  son  milieu  de  culture, 
substances  organiques,  de  manière  à  les  rendre  utili- 
sables (réserves)  ;  le  sort  de  ces  réserves  est  de  per- 
mettre à  la  matière  vivante,  par  leur  dépense  ou 
combustion,  de  se  procurer  l'énergie  nécessaire  au 
fonctionnement  vital,  contraction  musculaire,  sécré- 
tion, chaleur,  etc.  20  un  deuxième  moment  consiste 
dans  la  transformation  d'une  très  petite  portion  des 
aliments  élaborés  et  immédiats,  qui  les  rend  sem- 
semblables  en  nature,  identiques  à  la  matière  organisée 
de  la  cellule,  parties  intégrantes  de  l'être  vivant. 
Cette  seconde  étape  du  mouvement  nutritif  porte  ri- 
goureusement le  nom  &  assimilation)  mot  expressif, 
bien  choisi  :  «  adsimilare,  assimiler,  rendre  la  ma- 
«  tière  empruntée  au  milieu  ambiant,  les  substances 
«  alimentaires  semblables  (identiques)  à  la  matière  vi- 
«  vante,  en  faire  de  la  matière  vivante..,,  c'est  là  le 
«  phénomène  le  plus  saisissant  de  la  vitalité  »  (1). 
«  L'assimilation  est  une  ad-similation  graduée  et  pro- 
«  gressive,  elle  ne  pouvait  être  mieux  nommée  (2).  » 

«  Elle  consiste,  selon  A.  Gautier,  dans  la  faculté, 
«  toute  spécialeà  l'être  vivant, de  se  nourrir,non  comme 
«  on  le  croit  généralement,  en  choisissant  dans  le  mi- 


(r)  A.  Dastre.  — •  Op>  cit.,  p.  221. 
(2)   Y.   £)EtAGE.  —  Op>  cit.,  p.  63. 
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«  lieu  nutritif  qui  la  baigne,  une  série- de  matériaux 
«  préformés  semblables  à  ceux  qui  composent  ses  plas- 
«  mas,  mais  bien  en  attirant  des  substances  autres  que 
«  celles  qui  la  constituent,  substances  que  chaque 
«  cellule  associe  ensuite  entre  elles  ou  qu'elle  rend 
«  semblables  aux  matériaux  dont  elle  est  déjà 
«  construite  (i)  ». 

«  Dans  le  sang  d'un  mammifère  ne  se  trouvent,  en 
«  effet,  ni  musculine,  ni  kératine,  ni  osséine,  ni  chon- 
«  drine,  ni  caséine,  etc..  La  cellule  musculaire,  épithé- 
«  liale,  osseuse,  cartilagineuse,  l'élément  spécifique  de 
«  la  glande  mammaire  en  activité,  etc.,  fabriquent, 
«  chacun  pour  son  compte,  ces  divers  édifices  chimi- 
«  ques  spécifiques  avec  les  matériaux  du  sang  circulant 
«  et  qui  ne  les  contient  pas.  Les  cellules  réalisent  ces 
«  molécules  spécifiques, seules  propres  à  les  construire, 
«  au  moyen  de  transformations  élémentaires  qu'elles 
«  iont  subir  à  quelques-uns  des  matériaux  ambiants 
«  qu'elles  réunissent,  dissocient,  transforment,  isomé- 
((  risent,  etc.,  grâce  à  l'action  directe  d'agents  spéci- 
«  fiques  existant  en  chaque  espèce  de  cellules  et  qui 
«  n<*  sont  autres  que  les  ferments  (2)  ». 

Ces  notions  élémentairessur  la  nutrition  et  sur  l'as- 
similation suffisent  provisoirement  :  nous  les  appro- 
fondirons un  peu  plus  loin,  quand  nous  proposerons 
les  conclusions  fermes  de  la  biologie  relatives  à  l'en- 
semble des  mouvements  vitaux. 


(r)  «Cette  conception  de  l'assimilation  qui  en  fait  une  reproduc- 
tion in  situ  de  chaque  molécule  intégrante  et  qui  se  rattache  elle- 
même  à  la  reproduction  de  la  cellule  tout  entière,  est  exposée 
depuis  longtemps  dans  mes  ouvrages.  Voir  Cours  de  chimie  bio- 
logique 9  et  La  chimie  de  la  cellule  vivante.  » 

(2)  A»  Gautier.  —  Sur  V Assimilation.  Loc.  cit. 
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Faits  consécutifs  à  la  nutrition. —  i°  Accroisse- 
ment, —  La  première  conséquence  de  la  nutrition, 
c'est  l'accroissement,  l'augmentation    quantitative   de 

la  substance  vivante  :  sous  l'influence  du  double  cou- 
rant d'assimilation  et  de  désassimilation,  le  vivant  est 
le'  siège  de  modifications  continuelles  dans  sa  struc- 
ture et  sa  forme,  d'un  rythme  alternant  de  croissance 
(jusqu'à  une  limite  de  taille)  et  de  destruction  ;  c'est 
là  son  développement  et  son  évolution.  «  Un  animal, 
«  un  végétal,  c'est  quelque  chose  qui  commence  plus 
«  ou  moins  petitement  et  qui  grandit.  Son  caractère  est 
«  de  s'étendre  :  depuis  la  spore,  la  graine,  la  bouture, 
«  depuis  l'œuf,  il  s'accroît.  Qu'il  s'agisse  d'un  élément 
«  cellulaire,  d'un  plastide  ou  d'un  être  complexe,  leur 
«  condition  est  la  même  à  cet  égard  :  ils  sont  envahis- 
«  sants.  Sans  doute,  quand  l'animal  ou  la  plante  ont 
«  atteint  un.  certain  développement,  ils  s'arrêtent  dans 
«  leur  croissance,  ils  subsistent  plus  ou  moins  long- 
«  temps  à  l'état  adulte,  dans  une  sorte  d'équilibre  appa- 
«  rent.  Mais  alors  même  il  n'y  a  pas  arrêt  de  fabrication 
«  de  la  matière  vivante  :  il  y  a  seulement  compensa- 
«  tion  entre  sa  destruction  et  sa  production  (i)  ». 

2°  Acquisition  et  rétablissement  de  forme  spécifique, 
—  A  la  nutrition  et  à  l'accroissement  se  relie  un  dou- 
ble phénomène  que  nous  nous  contentons  de  si- 
gnaler :  c'est  d'abord  l'acquisition  progressive  d'une 
figure  spécifique,  et  le  rétablissement  de  cette  forme 
si  elle  a  été  altérée;  l'acquisition  de  la  forme  archi- 
tecturale se  confond  avec  la  nutrition  dont  elle  n'est 
qu'une  direction  conformément  à  un  plan  déterminé, 
et  la  régénération  n'est  qu'un  cas  particulier  de  l'ac- 
croissement. On  connaît  assez  les  régénérations   nor- 

(i)  A.  Dastre.  —  Op.  cit.,  p.  204. 
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maies  nécessitées  par  des  circonstances  régulières  et 
le  cours  de  la  vie  (reconstitution  de  l'épiderrne,  se- 
conde dentition,  renouvellement  du  tégument  chez 
les  insectes  et  crustacés,  néo-formation  des  globules 
du  sang,  etc.)  et  les  régénérations  accidentelles  par 
lesquelles  l'être  vivant  mutilé  rétablit  plus  ou  moins 
des  parties  enlevées,  cicatrise  ses  blessures  (mérotomie 
cellulaire,  cas  des  rhizopodes  à  coquille,  du  stentor, 
bouturage,  régénération  d'organes  chez  les  Cœlen- 
térés, et,  chez  l'homme,  reconstitution  périos- 
tique,  reconstitution  de  la  partie  anucléée  d'un  neu- 
rone, etc..) 

3°  Reproduction»  — Qu'il  s'agisse  d'une  cellule  ou 
d'un  organisme  complexe,  la  reproduction  est  une 
conséquence  de  l'accroissement  :  sous  ce  nom,  nous 
résumons  les  faits  connus  de  division  et  de  multipli- 
cation cellulaires,  suivis  de  la  différenciation  dans 
l'évolution  embryonnaire  des  êtres  complexes,  et 
celui  de  la  génération. 

Un  chimistebiologiste,  dont  le  spiritualisme  vitaliste 
nous  paraît  poussé  jusqu'à  l'outrance,  mais  n'a  que 
faire  ici,  résume  ainsi,  pour  la  cellule,  les  trois  acti- 
vités vitales  que  nous  venons  de  décrire  :  «  Toute 
«  cellule  possède  trois  aptitudes  :  elle  assimile,  croît  et 
«  se  reproduit. Elle  assimile, c'est-à-dire  qu'elle  se  nour- 
«  rit  de  principes  apportés  par  la  sève  ou  le  sang,  prin- 
ce cipes  généralement  différents  de  ceux  qui  la  consti- 
«  tuent,  mais  que  la  cellule  sait  associer  de  façon  à  re- 
«  produire  les  édifices  chimiques  spécifiques  dont  sont 
«  formés  ses  protoplasmes.  Elle  croît,  c'est-à-dire 
«  qu'elle  passe  de  l'état  jeune  à  l'état  adulte  en  gran- 
«  dissant  et  traversant  les  phases  qu'avait  traversées 
«  avant  elle  la  cellule  d'où  elle  provient.  Elle  se 
«  reproduit,  c'est-à-dire  qu'arrivée  à  l'état  parfait,  elle 
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«  forme  l'embryon  d'une  nouvelle  cellule  qui  se  déve- 
loppera et  s'accroîtra  d'après  la  loi  suivie  antérieu- 
«  renient  par  la  cellule  mère.  La  croissance  et  la 
«  reproduction  mettent  la  matière  vivante  en  état  de 
((  fonctionnement  incessant  (i).  » 

Revision  des  processus  vitaux.  — i°  Leur  iden- 
tité foncière  chei  tons  les  vivants,  —  Notre  effort  jus- 
qu'ici a  consisté  à  marquer  les  traits  des  êtres  vivants 
considérés  au  point  de  vue  dynamique,  et  tout  en  dé 
couvrant  à  la  nutrition  une  place  centrale,  nous  avons 
noté  les  principaux  caractères  vitaux.  «  Ils  existent, 
«  écrit  M.  Dastre,  avec  leur  maximum  d'évidence  chez 
«  les  cellules  vivant  isolément,  chez  les  êtres  micros- 
«  copiques  formés  d'une  cellule  unique,  protophytes 
«  et  protozoaires. Mais  on  les  retrouve  aussi  dans  les  as- 
«  sociations  que  les  cellules  iorment  entre  elles,  c'est- 
«  à-dire  dans  les  animaux  et  les  plantes  ordinaires, 
«  complexes  polycellulaires,  appelés,  en  raison  de  cette 
«  circonstance,  métaphytes  et  métazoaires.  Libres  ou 
«  associés,  les  éléments  anatomiques  se  comportent 
«  de  même,  se  nourrissent,  s'accroissent,  respirent, 
«  digèrent  de  la  même  façon.  A  la  vérité,  le  groupe- 
«  ment  des  cellules,  les  relations  du  voisinage  et  de 
«  contiguïté  qu'elles  affectent  introduisent  alors  quel- 
«  ques  variantes  dans  l'expression  des  phénomènes 
«  communs.  Mais  ces  légères  différences  ne  sauraient 
«  dissimuler  la  communauté  essentielle  des  processus 
«  vitaux  (2)  ». 

20  Ils  forment  un  cycle  (3).  —  Une  évolution  abou- 


(1)  À.  Gautier.  —  Loc.  cit.,  p.  558. 

(2)  La  vie  et  la  mort,  p.  313. 

(3)  Voir  p.  24. 
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tissant  à  un  terme  qui  ramène  le  cours  des  choses  à 
leur  point  de  départ,  est  dite  cyclique  :  elle  forme 
une  sorte  de  cercle,  de  circuit,  par  la  série  de  ses 
changements.  Or,  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu,  par 
la  nutrition,  dans  V  individu  vivant,  et  dans  Y  espèce, 
par  le  moyen  de  la  reproduction. 

Le  mouvement  alternatif  d'assimilation  et  de  désas- 
similation  étale  une  série  récurrente  de  synthèses  et 
d'analyses  chimiques  :  la  vie  de  l'individu  est  donc 
cyclique. 

La  vie  de  l'espèce,  elle  aussi,  est  un  cycle  :  c'est  ce 
que  permet  d'affirmer  le  fait  de  la  reproduction.  Le 
plus  simple  des  êtres  vivants  élémentaires  s'accroît  : 
en  grossissant  et  en  se  compliquant,  il  arrive  à  un  état 
où  il  se  divise,  et  ainsi  rajeuni,  il  recommence  la 
marche  ascendante  qui  aboutit  à  une  semblable  seg- 
mentation. Dans  l'être  vivant,  plus  élevé  en  organisa- 
tion que  le  plastide  ou  que  la  cellule,  le  fait  est  plus 
évident  encore  :  l'individu  produit  un  être  semblable 
à  lui,  et  la  marche  vitale  de  ce  nouvel  être  trace  idéa- 
lement dans  le  temps  la  même  trajectoire  que  celle  de 
son  progéniteur  et  de  ses  ascendants.  C'est  une  répé- 
tition, dans  l'ensemble,  dans  la  direction,  le  point  de 
départ,  les  degrés,  le  terme  :  le  cercle  se  referme  et 
s'ouvre  à  nouveau  (i).  Prenons  desexemples  concrets  ; 
d'un  fruit  sort  une  semence,  d'une  semence  une 
plante,  d'une  plante  des  fleurs,  et  la  fleur  donne  un 
fruit. 

En  vain  chercherait-on  de  tels  cycles  parmi  les 
transformations  des  corps  bruts  :  remarquons-le  dès 
à  présent,  la  vie  se  distingue  par  ces  perpétuelsrecom- 
mencements,  mais  plus  encore  par  d'autres  caractères 

(i)  Cf.  A.  Dastre.  —  Ibid.%  p.  182-183. 
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généraux;  c'est  sur  ceux-ci  comme  sur  ceux-là  que 
doivent  porter  nos  conclusions  biologiques  qu'il  con- 
vient, enfui,  de  formuler,  en  les  appuyant  de  consi- 
dérations som  mires  inspirées  de  tout  ce  qui  vient 
d'être  cUt. 


B.  Les  Conclusions. 


Conclusions  sur  la  nature  du  mouvement 
vital.  —  Quels  sont  donc  les  caractères  distinctif s  de 

cet  ensemble  de  phénomènes  qu'on  appelle  le  mou- 
vement vital ?  (i)  Y  a-t-il  même  de  ces  caractères  qui 
permettent  de  le  classer  à  part  des  autres  mouve- 
ments, et  qui  défendent  de  le  réduire  uniquement  à 
l'exercice  des  forces  physico-chimiques  ?  Il  appartient 
à  la  biologie  générale  de  répondre  à  cette  question. 
Elle  nous  dira  d'abord  ce  que  n'est  pc s  le  mouvement 
vital  ;  ce  qu'il  est  positivement,  nous  l'apprendrons 
par  la  suite. 

\°  Le  mouvement  vital  n  est  pas  spontané,  mais  pro- 
voqué. —  Dire  que  le  mouvement  vital  n'est  pas  spon- 
tané, signifie  que  le  vivant  n'est  pas  cause  adéquate 
de  toute  son  activité,  et  qu'il  dépend  d'influences  ex- 
térieures :  en  d'autres  termes,  la  vie  matérielle  est 
soumise  aux  lois  générales  du  déterminisme.  C'est 
dire  aussi  que  le  mouvement  vital  est  une  réaction,  et 
qu'il  est  provoqué. 

En  preuve,  il  suffira  de  signaler  les  faits  suivants  : 
i°  Les  organismes  vivants,  chimiquement  formés  des 

(i)  Cf.  S.  Thomas,  In  n  de  Anima,  lect.  i. 
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mêmes  éléments  originels  que  les  corps  non-vivants, 
obéissent  comme  tous  les  corps  à  la  loi  de  la  conser- 
vation de  la  matière,  des  poids,  de  la  masse,  qu'on 
peut  ainsi  formuler  :  de  ce  qui  se  pèse,  rien  ne  se  perd, 
rien  ne  se  crée,  tout  se  transforme.  2°  Leur  activité  ne 
paraît  pas  soustraite  à  la  loi  de  la  conservation  de 
l'énergie.  L'énergétique  biologique  a  formulé  cette 
vérité  en  trois  lois  :  a)  les  phénomènes  de  la  vie  sont 
des  métamorphoses  énergétiques,  comme  les  autres 
phénomènes  de  la  nature  ;  b)  l'entretien  de  la  vie  em- 
prunte, sous  forme  d'énergie  chimique  potentielle, 
toute  l'énergie  qu'elle  met  en  œuvre  ;  c)  le  terme  des 
transformations  de  l'énergie  des  vivants  est  principa- 
lement sinon  exclusivement  l'énergie  sous  forme  de 
chaleur. 

L'explication  approfondie  de  ces  lois  dépasserait 
les  bornes  qui  s'imposent  à  une  étude  élémentaire, 
mais  pour  en  essayer  l'illustration  par  quelques  faits, 
nous  ferons  observer  que  les  gestes  d'un  bras,  les 
mouvements  d'un  muscle  sont  des  mouvements  sur 
lesquels  la  mécanique  étend  sa  juridiction  (i);  la  cha- 
leur dégagée  par  les  échanges  nutritifs  est  identique 
à  celle  que  produit  un  frottement  physique  ;  l'élec- 
tricité des  raies,  torpilles  et  malaptérures,  et  la  lu- 
mière des  animaux  phosphorescents,  sont  de  même 
nature  que  l'électricité  d'une  pile  ou  la  lumière  d'une 
combustion,  d'un  rayonnement  quelconque. 

«  En  réalité,  écrit  M.  Dastre,  comme  nous  l'enseigne 

(i)  Cela  ne  veut  pas  dire  que  ces  mouvements  no  soient  que 
mécaniques,  au  sens  où  l'entendent  les  déterministes  matérialistes, 
ou  automatiques  au  sens  de  Descartes,  ou  de  purs  réflexes  au 
sens  de  certains  physiologistes.  Nous  réservons  l'antécédent  psy- 
chique d'appétition  et  de  connaissance  qui  peut  les  conditionner 
aussi. 
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«  la  doctrine  de  l'énergétique,  les  phénomènes  de  la 
(  vitalité  ne  sont  pas  l'effet  d'une  activité  purement  in* 

«  terne.  Ils  sont  une  réaction  du  monde  ambiant. ..Pour 
«  manifester  les  phénomènes  de  la  vitalité,  l'être  élé- 
«  mentaire,  l'être  protoplasmique  a  besoin  du  monde 
«  extérieur,  de  certaines  conditions  favorables  qu'il  y 
«  rencontre  et  que  Ton  peut  appeler  les  excitants,  ou  . 
«  conditions  extrinsèques  de  la  vitalité.  Cet  être,  en 
«  effet,  ne  possède  en  lui-même  aucune  initiative,  au- 
«  cune  spontanéité  :  il  a  seulement  la  faculté  d'entrer 
«  en  action  lorsqu'un  stimulus  étranger  vient  l'y  pro- 
«  voquer.  Le  mot  &  irritabilité  désigne  cette  sujétion 
«  de  la  matière  vivante.  11  exprime  que  la  vie  n'est  pas 
«  seulement  un  attribut  interne,  un  principe  intérieur 
«  d'action  (i).  » 

Remarque.  —  Cette  doctrine  de  la  vie  provoquée, 
qui  ne  voit  dans  la  vie  végétative  (la  seule  que  nous 
ayons  considérée  jusqu'ici)  de  la  plante,  de  l'animal 
et  de  l'homme,  que  la  résultante  de  forces  mécani- 
ques et  physico-chimiques  n'est  pas  le  monopole  des 
biologistes  ou  des  philosophes  matérialistes  :  le  spi- 
ritualisme, quid'ailleurs  n'a  rien  à  faire  ici,  peut  aussi 
bien  s'en  accommoder,  et  il  ne  serait  pas  difficile,  sans 
vouloir  faire  du  concordisme  à  outrance,  de  montrer 
que  saint  Thomas,  sous  des  formules  d'un  autre  âge, 
n'a  pas  enseigné  autre  chose  (2). 

(1)  Op.  cit.,  p.  183-184  ;  cf.  ibid.,  p.  272.  —  M.  Arthus,  Elé- 
ments de  physiologie,  p.  4. 

(2)  Nous  renvoyons  le  lecteur  qui  en  douterait,  aux  endroits 
suivants  :  Somme  tkéol.,  I,  q.  78,  a.  1.  c.  ;  a.  2.,  ad.  I  ;  Summa 
C.  Gentil,  II,  c.  67-68;  IV,  c.  ri  ;  in  II  De  anima,  lect.  5  et  7  ; 
Q.  disp.  de  anima,  a.  13,  ad.  14  ;  De  fiotentiis  animœ,  c.  1  et  2. 
Ce  dernier  texte  est  assez  court  pour  que  nous  puissions  le  citer  : 
«.  Potentiae  animas  vegetabilis  dicuntur  vires  natuvales,  quia  11011 
operantur  nisi  quod  natura  facit  in  corporibus  ;  sed  dicuntur  vires 
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Spiritualistes  en  ce  qui  concerne  l'âme  humaine,  et 
pour  des  raisons  tirées  d'un  autre  ordre  que  le  fait  de 
la  vie  végétative  ou  même  sensitive,  nous  déclarons 
séparer  et  libérer  notre  cause  de  l'opinion  de  certains 
philosophes  pour  qui  la  vie  consiste  dans  la  sponta- 
néité, privilège  mystérieux  et  sans  exemple  dans  le 
reste  de  la  nature,  ou  des  physiologistes  de  l'Ecole  de 
Montpellier,  de  Bichat  et  de  Cuvier  qui  distinguent 
la  vie  végétative  des  forces  physico-chimiques,  ou 
même  l'opposent  à  ces  forces  universelles  de  la  na- 
ture en  la  déclarant  transcendante  et  d'ailleurs  en- 
travée par  ces  forces  antagonistes  avec  lesquelles,  se 
Ion  eux,  elle  est  en  lutte  (1). 

Toutefois  notre  énoncé,  trop  absolu,  appelle  quel- 
ques restrictions  :  nul  ne  s'étonnera  de  trouver  des 
nuances  dans  une  question  aussi  délicate,  ni  de  nous 
voir  faire  fléchir  la  rigueur  de  notre  solution.  D'abord, 
l'irritabilité  des  tissus  vivants  qu'on  pourrait  croire 
de  tout  point  semblable  au  pouvoir  de  réaction  des 
corps  bruts,  comporte  cependant  une  modalité,  une 
variante  notable  :  entre  l'excitation  et  la  réaction  vi- 
tale il  y  a  une  remarquable  disproportion  au  point  de 
vue  énergétique.  Une  excitation  minime  provoque, 
dans  un  muscle  par  exemple,  une  réaction  beaucoup 
plus  grande  comme   travail    mécanique.  Nous   avons 

animœ,  quia  altiori  modo  hoc  faciunt.  »  —  M.  Le  Dantec  écrit  ré- 
solument :  «  La  plupart  des  philosophes  actuels  admettent  encore 
dans  les  êtres  vivants  l'existence  d'un  principe  immatériel  actif. 
Ils  considèrent  comme  caractéristique  de  la  vie  la  spontanéité  de 
la  locomotion  et  localisent  dans  l'animai  un  principe  vital  créa- 
teur de  mouvement.  »  Les  limites  du  connaissable,  la  vie  et  les 
phénomènes  naturels,  p.  68,  Paris.  1903. 

(1)  On  connaît  la  définition  de  la  vie  proposée  par  Bichat  :  l'en- 
semble des  fonctions  qui  résistent  à  la  mort.  Doublement  fautive, 
logiquement  et  biologiquement. 
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VU  déjà  que  le  vivant  n'est  pas  qu'un  conducteur  ou 
simple  transformateur  d'énergie  :  il  en  fournit,  non 
pas  en  la  créant  de  rien,  mais  en  l'empruntant  à  des 
combinaisons  chimiques,  réservoirs  d'énergie  accu- 
mulée au  sein  delà  masse  protoplasmique.  —  D'autre 
part,  si  les  forces  végétatives  se  réduisent  à  des  forces 
physico-chimiques,  elles  suffisent  cependant  à  discer-^ 
ner  le  vivant  d'avec  le  corps  brut,  à  raison  de  la  ma- 
nière spéciale  dont  elles  se  déploient  pour  réaliser  le 
bien-être  de  l'individu  et  la  conservation  de  l'espèce  : 
c'est  ce  que  vont  nous  montrer  l'instabilité  et  l'imma- 
nence des  mouvements  vitaux. 

2°  Le  mouvement  vital  est  continu.  —  Cette  vérité 
s'exprime  souvent  sous  une  autre  forme,  quand  on 
parle  de  Y  instabilité  de  l'être  vivant  :  il  est  dans  un 
état  de  continuel  changement,  son  activité  n'a  pas  de 
répit.  L'équilibre  instable  du  protoplasme  dans  son 
évolution  s'est  déjà  rendu  manifeste  quand  nous  nous 
arrêtions  à  considérer  le  caractère  cyclique  des  pro- 
cessus vitaux,  notamment  de  la  nutrition  et  des 
propriétés  ou  des  fonctions  solidaires.  Dans  la  série 
des  changements,  chaque  terme  prépare  un  terme  ul- 
térieur :  l'irritabilité  appelle  le  mouvement  de  nutri- 
tion, la  nutrition  entretient  le  pouvoir  de  réplique 
aux  excitations,  procure  l'accroissement  et  l'évolution 
de  l'individu,  enfin  pourvoit,  par  ses  suites,  au  main- 
tien de  l'espèce.  La  nutrition  est  permanente  :  point 
d'arrêt,  car  sa  suspension  entraîne  la  suspension  de  la 
vie  même.  Selon  Claude  Bernard,  c'est  elle  «qui, 
«  tant  qu'elle  subsiste  dans  un  élément,  oblige  à  dire 
«  que  cet  élément  est  vivant,  et  qui,  lorsqu'elle  est 
«  éteinte,  oblige  à  dire  qu'il  est  mort  ». 

Les  biologistes,  naturalistes  et  physiologistes,  ont 
des  vues  divergentes  surplus  d'un  point  du  problème 


la  vie  et  l'être  vivant  41 

de  la  vie  :  mais  ils  s'accordent  tous  à  dire  que  Têtre 
vivant  a  besoin  de  changer,  et  que  du  protoplasme 
qui  ne  changerait  plus  serait  du  protoplasme  mort. 
On  pourrait  s'imaginer  la  cellule  parvenue  à  matu- 
rité suspendant  son  évolution,  son  activité  :  il  n'en 
est  rien  ;  adulte  ou  jeune,  la  cellule  assimile  et  désas- 
simile.  A  coup  sûr,  il  est  bien  vrai  que,  comme  les 
substances  explosives,  elle  renferme  des  composés 
organiques  instables  :  mais  nous  avons  vu  que  la 
constitution,  sur  nouveaux  frais,  de  nouvelles  ré- 
serves, alterne  avec  la  destruction  des  réserves 
antérieures.  Rien  de  semblable  n'a  lieu  après  une 
régénération  d'éléments  par  une  explosion. 

Bref,  nous  sommes  en  droit  d'opposer  l'être  vivant 
au  corps  brut,  en  signalant  la  permanence  continue 
du  mouvement  vital  :  l'être  inanimé  tend  à  l'équi- 
libre stable,  le  vivant  s'accommode  de  l'équilibre  ins- 
table (1). 

Objections.  —  On  peut  opposer  à  cette  conclusion 
sur  la  continuité  du  mouvement  vital  deux  objections 
de  fait. 

La  première  est  tirée  de  ce  qu'on  a  appelé  la  vie  la- 
tente des  graines  trouvées  dans  les  tombeaux  égyp- 
tiens, des  bulbes,  des  animaux  et  de  certains  êtres 
reviviscents  (rotifères,  tardigrades,  anguillules,  kol- 
podes,  etc.,  desséchés)  ;  il  semble  bien  qu'il  y  ait  là 
une  suspension  complète,  quoique  provisoire,  des 
fonctions  vitales,  et  donc  discontinuité. 

On  objecte,  d'autre  part,  que  la  continuité  du  mou- 
vement vital  ne  manque  pas  d'analogies  dans  la  na- 
ture inanimée  où  s'accomplissent  aussi  des  cycles 
(circulation  de  matière  et  de  force  dans   les  change- 

(1)  D.  Mercier.  — La  définition  philosophique  de  la  vie, -p.  48-55. 
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ments  atmosphériques  et  météorologiques,  évoluiion 
du  monde  sidéral)  et  que  l'activité  intestine  des 
alliages,  connue  sous  le  nom  abusif  de  «  vie  de  la  ma- 
tière »,  est  comparable  à  la  mutabilité  des  vi- 
vants (i). 

Réponses.  —  Les  laits  rassemblés  sous  la  formule  hy- 
pothétique de  vie  latente  sont  incontestables,  hormis 
celui  des  graines  trouvées  dans  les  tombeaux  égyp- 
tiens et  gratifiées  de  l'aptitude  à  germer  après  des 
milliers  de  siècles  :  lable  ou  imposture.  Il  est  néan- 
moins vrai  que  des  graines  abandonnées,  soit  à  l'air 
libre,  soit  dans  un  air  confiné,  germent  encore  au 
bout  de  deux  ans. 

Quant  à  l'explication  des  faits  avérés,  certains  bio- 
logistes se  contentent  de  nier  la  vie,  même  latente, 
des  êtres  reviviscents  ;  ceux-ci  n'ont  plus  que  l'orga- 
nisation propre  à  la  manifestation  de  la  vie,  en  atten- 
dant que  le  mouvement  vital  s'ébranle  derechef  sous 
l'influence  de  conditions  extérieures,  chaleur,  air, 
humidité. 

Le  plus  grand  nombre  des  physiologistes  s'inscrit 
en  faux  contre  cette  interprétation  des  faits  et  corrige 
l'expression  de  vie  latente,  dont  l'équivalent,  à  un  autre 
point  de  vue,  est  la  mort  apparente,  par  celle  de  vie 
ralentie  (2).  Dans  cette  théorie,  la  synthèse  assimila- 
trice  de  nutrition  ne  subirait  ni  interruption,  ni  abo- 
lition, mais  une  simple  atténuation  :  cela  est  certain 
de  plusieurs  des  cas  objectés.  Cette  atténuation  peut 
être  expliquée  de  la  manière  suivante  :  des  deux  actes 

(1)  Voir  la  conférence  de  Ch.-Ed.  Guillaume,  à  la  82e  session 
de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles,  à  Neuchâtel, 
1899,  e*  Ie  Journal  de  Genève  du  5  août  1899. 

(2)  Dans  la  vie  latente,  on  ne  constate  pas  de  manifestaiions 
vitales  :  on  en  constate  de  réduites  dans  la  vie  ralentie. 
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de  l'assimilation,  nous  l'avons  vu,  l'un  consiste  dans 
la  fabrication  de  réserves  :  plus  bruyant,  si  l'on  peut 
dire,  il  est  moins  spécifique;  l'autre  assimile  rigou- 
reusement et  reconstitue  le  protoplasme.  Le  premier, 
indispensable  à  la  production  des  fonctions  mani- 
festes de  la  vitalité  (déplacements,  sécrétions,  dégage- 
ment de  chaleur)  vient-il  à  être  suspendu,  le  fonc- 
tionnement s'arrête,  c'est  la  vie  ralentie.  Que  l'assi- 
milation proprement  dite  prenne  fin,  c'est  la  mort 
réelle,  sans  phrase,  sans  vie  aucune  (i). 

La  deuxième  objection  est  plus  spécieuse  :  la  dis- 
cuter à  fond  nous  entraînerait  trop  loin.  Pour  satis- 
faire néanmoins  aux  règles  de  la  dialectique,  nous 
répondrons  par  dato,  non  concesso.  Nous  ne  concé- 
dons pas  l'explication,  mais  nous  tombons  d'accord 
sur  les  faits,  de  peur  de  paraître  penser,  au  sujet  des 
êtres  inanimés,  comme  cet  oisif  gentilhomme  an- 
glais, qui,  devant  Swift,  prétendait  que  travailler  c'est 
déroger.  «  En  Angleterre,  répondit  Swift,  l'homme 
«travaille,  la  femme  travaille,  le  cheval  travaille,  la 
«  bière  travaille;  il  n'y  a  que  le  porc  qui  ne  fasse  rien  : 
«  ce  serait  donc  le  seul  gentilhomme  de  l'Angleterre  ?  » 
A  coup  sûr,  tout  au  monde  travaille,  même  les  gen- 
tilshommes, et  le  mouvement  dans  l'univers,  sans 
être  perpétuel,  est  continu  :  il  ne  s'ensuit  pas  que 
tout  vive,  ou  que  le  fait  vital  ne  soit,  sans  aucune 
restriction,  qu'un  fait  mécanique.  Outre  la  continuité 
notoire  et  permanente,  nous  avons  signalé,  con- 
formément aux  données  biologiques,  cette  remar- 
quable immanence  du  mouvement  vital,  qui  en  est  la 
plus  vigoureuse  caractéristique  (2). 

(1)  Cf.  Dastre.  —  Op.  cit.,  225-227. 

(2)  Nous  ne  souscrivons  donc  pas  simplement  à  la  formule  :  vita 
in  mot  11. 
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r  Le  mouvement  vital  aboutit  et  profite  au  vivant 
lui-même.  —  Entre  des  corps    différents,  la  nature  et 

les  chimistes  réalisent  des  mélanges  et  des  combinai- 
sons :  que  cette  distinction  soit  fondée  ou  non,  et 
que  dans  cette  dernière  alternative  il  ne  doive  plus 
être  question  que  de  mixtes,  peu  nous  importe  ici, 
et  nous  constatons  par  la  plus  simple  observation, 
que  deux  corps  entrent  en  relation,  se  fusionnent  et 
manifestent  des  phénomènes  nouveaux.  Voici  deux 
gaz,  de  l'hydrogène  et  du  chlore  :  dans  des  rapports 
définis  de  poids  et  de  volumes,  ils  réagissent  sous 
l'amorce  de  la  lumière  solaire,  font  explosion,  déga- 
gent de  la  chaleur,  et  sont  devenus  acide  chlorhy- 
drique,  corps  nouveau  qui  diflère  de  ses  éléments.  Au 
lieu  d'une  recette  chimique,  nous  pouvions  suivre 
une  recette  culinaire.  Dans  un  verre  d'eau,  jetez  un 
morceau  de  sucre  ;  l'eau  sucrée  diffère  de  ses  élé- 
ments :  le  corps  blanc,  solide,  cristallisé,  a  disparu, 
et  la  saveur  du  liquide  nouveau  n'est  plus  la  même 
qu'auparavant.  Encore  une  fois,  que  ces  deux  prépa- 
rations aient  donné  un  mélange,  une  combinaison, 
ou  un  mixte,  le  corps  nouvellement  apparu  est  autre 
que  ses  composants,  car  il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  ni 
la  somme  des  deux.  Toutefois,  une  nouvelle  opéra- 
tion, analyse  de  chimiste  ou  ébullition  d'un  sirop  de 
ménagère,  régénérera  les  éléments,  autres  que  le  com- 
posé primitif.  C'est  tout  ce  dont  nous  avions  besoin 
pour  la  présente  étude  :  la  réaction  de  deux  corps 
bruts,  organiques  ou  inorganiques,  ne  se  termine  pas 
au  profit  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Que  disent  les  biologistes  au  sujet  des  réactions  vi- 
tales, notamment  de  l'assimilation  nutritive  qui  est 
spécifique  ?  «  L'assimilation,  écrit  l'un  d'eux,  est  un 
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«  phénomène  chimique  (i),  c'est-à-dire  qu'il  consiste 
«  essentiellement  en  une  dislocation  d'édifices  molécu- 
«  laires,  mais  ce  qu'il  y  a  de  tout  à  fait  particulier  dans 
«  ce  phénomène  chimique,  c'est  qu'avec  les  débris  de 
«  molécules  détruites,  et  en  même  temps  qu'elles  se  dé- 
«  truisent,  il  se  reconstitue  une  quantité  plus  considé- 
«  rable  de  molécules  identiques.  Au  contraire,  chez 
«  tous  les  corps  bruts  (et  c'est  par  ce  caractère  même 
«  que  nous  les  définissons  bruts)  n'importe  quelle  réac- 
«  tion  chimique  détruit  les  molécules  préexistantes  et 
«  les  remplace  par  des  molécules  différentes  (2).  » 

On  voit  donc  où  gît,  à  cet  égard,  la  différence  des 
corps  bruts  aux  corps  vivants  :  l'activité  spécifique 
des  premiers,  quand  ils  réagissent  réciproquement, 
profite  à  un  autre  qu'eux-mêmes,  à  un  troisième  par 
exemple  si  la  composition  est  binaire,  —  l'activité 
vitale  n'a  d'autre  résultat  définitif  que  le  vivant 
même,  et  celui-ci  n'emploie  de  matériaux  que  pour 
se  nourrir,  s'accroître,  se  multiplier,  etc.  L'activité  vi- 
tale aboutit  donc  au  vivant  et  lui  profite  :  c'est  là  son 
irréductible  caractère  ^immanence. 

A  vrai  dire,  chacun  des  processus  dont  le  vivant 
est  le  théâtre  ne  porte  pas  ce  caractère,  et  nous  nous 
gardons  bien  de  tomber  dans  une  exagération  dé- 
mentie par  les  faits  :  dans  le  mouvement  même  d'as- 


(1)  11  faut  s'entendre.  La  suite  de  cette  citation  montre  assez 
que  l'assimilation  totale  n'est  pas  purement  chimique.  Dans  les 
corps  vivants,  des  réactions  chimiques  aboutissent  à  l'assimilation: 
dans  les  corps  bruts,  non  pas.  La  distinction  n'est  pas  superflue. 
Cf.    D.    Mercier.   —   Psychologie,  t.  I,   p.    63-64,    note.  Louvain, 

1.903. 

(2)  Le  Daniec.  —  Les  limites  du  connaissable,  la  vie  et  tes  plié- 
nomenes  naturels,  p.  70,  Paris,  1903.  Cf.  Théorie  nouvelle  de  la 
vie9  p.  87-89.  Paris,  1896. 
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similation,  nous  avons  distingue  deux  phases, 
nous  n'avons  fait  aucune  difficulté  d'admettre  que  la 
plus  apparente  et  la  moins  spécifique,  celle  qui  cons- 
truit la  molécule  organique  des  réserves,  n'est  qu'un 
phénomène  chimico-physique  dépourvu  du  trait  dis- 
tinctif  décrit  à  l'instant.  Il  nous  est  néanmoins  permis 
de  caractériser  l'ensemble  collectif  des  mouvements 
vitaux  par  leur  immanence,  puisque  la  courbe  idéale 
qu'ils  décrivent  atteint  son  point  culminant  dans  l'as- 
similation nutritive,  immanente  au  premier  chef. 

Prévenons  une  difficulté.  L'immanence  est  réelle  à 
condition  de  profiter  au   même  individu  biologique, 
siège  et  terme  de  l'activité.  Mais  où  et  à  quoi    recon- 
naît-on  l'individu   ?  L'immanence    est-elle    possible 
chez  un  vivant  complexe,  si  ce  composé  de   cellules, 
de  tissus  et  d'organes,  manque   d'indivision  et  de  ri- 
goureuse unité,   si   chaque  plante,    chaque    animal, 
comme  il  plaît  à   certains  biologistes  de  le  dire,  est 
une  «  colonie»,  sorte  d'atoll  vivant,  une  «  multitude  », 
une    «  société    coopérative    »,    une    «   nation  »,  une 
«  cité  »,  d'un  mot  une  «  collection  »  ?  Qu'on  y  réflé- 
chisse   bien,    le  corps    d'un  homme   serait   une    cité 
prodigieusement     peuplée,       de       trente       trillions 
(}o. ooo. ooo. ooo. ooo)  de  cellules  !  (i)  Or,  la  conclusion 
biologique    de    l'immanence   paraît   tomber    à    faux 
quand  on  l'applique  aux  cellules  et   aux  plastides  :  il 
faut  donc,  pour  qu'elle  conserve  toute  sa  valeur,  éta- 
blir Y  individualité  des  vivants  supérieurs, métaphytes 
et  métazoaires. 

Mais  cela  est  d'un  autre  dessein  :  qu'il  nous  suffise 
de  rappeler  ici  que  c'est  l'unité  d'action  qui  révèle 
l'unité  d'être,et  l'unité  ou  la  solidarité  fonctionnelle  qui 

(i)  Ce  chiffre  est  doublé  chez  certains  auteurs. 
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est  l'indice  de  l'individualité  d'un  vivant.  D'ailleurs 
la  difficulté  qu'on  veut  prévenir  ici  porte  plutôt  sur 
l'immanence  situelle,  inconcevable  dans  les  rapports 
particuliers  de  cellule  à  cellule:  l'immanence,  la 
seule  qui  importe  dans  cette  question,  est  la  caracté- 
ristique de  ce  changement  d'ordre  qualitatif  et  subs- 
tantiel qu'est  la  nutrition  aussi  bien  dans  le  tout  que 
dans  les  parties. 

Première  objection,  —  Nous  ne   pouvons  toutefois 
nous  dispenser  de  discuter  ici  une  objection  dont  un 
grand   nombre    de     physiologistes     font     beaucoup 
d'état  (i).  L'assimilation  et  ses  suites,  chez  le  vivant, 
ne  différeraient  pas  essentiellement  des   phénomènes 
observés  chez  le  cristal.  Si  Ton  sait  le  nourrir  en  eau- 
mère,    le    «  gaver  »   convenablement,    après  l'avoir 
ensemencé,    le    cristal    assimile,  il  prend   une  forme 
spécifique,    répare    ses     mutilations  et  se    cicatrise. 
Avant  de  répondre,   prenons  garde  aux  mots,  et 
remarquons  que   certains  auteurs    se    servent   ici    de 
termes  qui  préjugent  la  question  :  ensemencer  un  cris- 
tal, le  nourrir,  le  gaver,  etc.,  sont    des    expressions 
qui  forcent  les  analogies,    suppriment  les  différences 
et  introduisent  subrepticement  dans   l'esprit  du   lec- 
teur une  théorie  qu'il  s'agit  d'établir  sur  les   faits.  Ce 
stratagème  de  langage  ou  cet  abus  inconscient   des 
mots,  examiné  au  point  de  vue   logique,  n'est  qu'un 
sophisme,  et  il  serait  aisé,   en  passant   des   mots  aux 
idées,  de  le  ramener  à  une  pétition  de  principe. 
Réponse. —  Restent  les  faits:  tout  ici  dépend  de 

(i)  Voir  M.  John-W.  Judo.  —  La  régénération  des  cristaux  ;  re- 
censé in  Revue  scientifique  du  27  juin  1891.  —  Armand  Sabatier. 
—  Essai  sur  la  vie  et  la  mort,  p.  50  et  suiv.,  Paris,  1894.  — 
A.  Dastre.  —  Op.  cit. y  p.  273-294  ;  Cl.  Bernard.  —  La  science 
expérimentale,  p.  173. 
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L'interprétation  qu'on  leur  donnera.  Le  cristal,  dit-on, 
assimile.  A  v  regarder  de  près,  on  voit  que  l'analogie 
des  faits  est  trompeuse. 

Un  cristal  est  un  édifice  régulier  et  tout  a  en  façade  ». 
Dans  une  solution  cristalline,  les  particules  nou- 
velles qui  se  déposent  s'ajoutent  aux  particules  an- 
ciennes, mais  ne  s'y  substituent  pas  ;  le  cristal  est  ac- 
cru pai  apposition  extérieure  ou  juxtaposition,  comme 
l'est  un  mur  par  imbrication,  car  c'est  à  côté  et  au 
dehors  des  particules  extérieures  que  se  font  les  dépôts 
de  nouvelles  particules,  non  pas  dans  le  cristal  dont 
la  masse  paraît  impénétrable. 

Au  contraire,  le  corps  du  végétal  et  de  l'animal  est 
pénétrable  :  la  nutrition  et  l'accroissement  ont  lieu 
par  intussusception,  et  l'assimilation  se  fait  dans  toute 
la  profondeur,  de  telle  sorte  que  si  le  tout  de  l'édi- 
fice vivant  s'accroît,  c'est  que  chaque  élément  grandit 
pour  sa  part,  et  non  passeulement  la  collection  comme 
chez  le  cristal. 

Enfin,  pour  couper  court  à  une  instance  de  M.Das- 
tre,  qui  consiste  à  identifier,  en  les  enveloppant  sous 
le  terme  générique  d'interposition,  les  deux  modes 
d'accroissement,  juxtaposition  et  intussusception, 
nous  ferons  remarquer  que  l'assimilation  vitale,  avant 
de  paraître  quantitative  par  l'accroissement,  est 
d'ordre  substantiel  et  qualitatif,  et  que  l'agrandis- 
sement du  cristal,  par  les  dépôts  successifs  de  par- 
ticules déjà  semblables  et  identiques,  n'est  que  d'ordre 
quantitatif "et  spatial.  Aussi  faut-il  dire  que  le  vivant 
se  nourrit  et  se  développe  du  dedans  au  dehors,  etc.. 
le  cristal  n'est  construit,  agrandi,  rétabli  dans  sa  forme 
spécifique,  que  par  le  dehors.  On  n'identifie  pas  un 
mur  et  un  arbre  (i). 

(i)  «  Il   me  paraît    inexplicable  que    quelques  hommes,  dont  je 
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Deuxième  objection.  —  Soucieux  de  respecter  les 
règles  logiques  de  la  définition,  plusieurs  philosophes 
ne  consentent  pas  que  l'immanence  soit  la  caractéris- 
tique de  la  vie  :  il  y  a,  disent-ils,  une  fonction  hau- 
tement vitale  qui  n'est  pas  immanente,  au  moins  dans 
l'individu,  c'est  la  génération,  —  et,  d'autre  part, 
entre  les  molécules  des  corps  bruts,  il  y  a  une  acti- 
vité immanente,  due  à  une  force  de  liaison,  distincte 
de  l'attraction  newtonienne  et  agissant  à  petite  dis- 
tance :  cette  force  s'exerce  de  telle  sorte  au  dedans 
de  ces  corps  que  l'agent  en  est  tout  ensemble  le  prin- 
cipe et  la  fin  (1). 

Réponse.  —  Un  fait  et  'trois  théories,  voilà  ce  que 
comporte  la  deuxième  partie  de  l'objection  :  le  fait, 
c'est  la  liaison,  et  des  trois  théories,  il  en  est  une  de 
Physique  sur  la  force  de  cohésion,  dont  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici,  une  de  Chimie,  sur  les  molé- 
cules, qui  est  en  même  temps  une  utile  méthode  de 
travail  (2),  une  de  Cosmologie  sur  l'immanence  de 
cette  activité  au  sein  des  corps  bruts  :  mais  l'argu- 
ment enferme  aussi  une  confusion.  Dans  la  théorie 
moléculaire,  la  substance  individuelle,  c'est  non  pas 
une  agglomération  quelconque,  un  centilitre  d'eau  par 
exemple,  mais  la  molécule  même  :  pour  constituer 
chimiquement  la  substance-eau  ainsi  entendue,  il  est 
besoin  d'une  quantité  apparemment  fixe   de  matière 

reconnais  d'ailleurs  le  mérite,  aient  tout  récemment  encore  assi- 
milé les  cristaux  aux  êtres  les  plus  simples,  à  ces  organismes  sar~ 
codiques...  Monères  ou  amibes,  ces  êtres  sont  les  antipodes  du 
cristal,  à  tous  les  points  de  vue  ».  A.  De  Quatrefages.  —  L'es- 
pèce humaine,  I,   i,  p.  3,  Paris,   1877. 

(1)  Cf.  P.  Vallet,  La  Vie  et  le  Principe  vital,    in    Annales    de 
philoiophie  chrétienne,  juin  1888,  p.  213-214. 

(2)  Cf.  P.  Duhem.    —    Le   Mixte  et    la    Combinaison    chimique* 
Paris,  1902. 
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que  révèle  le  poids  moléculaire  invariable.  Et  dès  lors, 
de  molécule  à  molécule,  c'est-à-dire  de  substance  à 
substance,  la  cohésion  physique  n'est  pas  immanente. 
Quant  à  la  génération,  considérée  dans  son  terme, 
il  est  manifeste  qu'elle  ne  profite  pas  directement  à 
l'individu  générateur  :  en  ce  sens,  elle  n'est  pas  im- 
manente. Mais  qu'on  veuille  bien  prendre  garde  aux 
autres  aspects  de  la  génération  :  i°  Un  vivant  en- 
gendre un  vivant  semblable  à  lni)  par  quoi  la  généra- 
tion diffère  profondément  des  autres  productions,  et 
de  là  il  suit  que,  comme  la  vie  de  l'espèce  forme  un 
cycle,  il  y  a,  grâce  à  la  génération,  une  immanence 
indéniable  dans  la  vie  de  Yespèce.  2°  A  un  certain 
point  de  vue,  celui  de  l'individu,  la  génération  est 
très  peu  vitale,  car  elle  n'est  pas  indispensable  à  la 
vie  de  l'individu  déjà  existant,  et,  comme  conséquence 
de  l'accroissement,  elle  n'est  qu'une  fonction  déri- 
vée :  s'étonnera-t-on  de  ne  pas  y  trouver  l'imma- 
nence ?  D'ailleurs,  dans  la  génération,  le  vivant  n'agit 
pour  ainsi  dire  pas  à  son  propre  compte  individuel, 
mais  au  service  de  l'espèce  dont  il  est,  par  nature  et 
spécialement  dans  cette  fonction,  le  représentant  et 
le  chargé  d'affaires  :  à  ce  point  de  vue,  la  génération 
est  hautement  vitale  (i),  mais  aussi  en  tant  que  com- 
mandée par  l'espèce  et  y  trouvant  son  terme,  elle  est 
remarquable  par  son  immanence.  30  Enfin,  si  la  géné- 
ration est  le  signe  d'une  certaine  perfection  qui  honore 
le  générateur,  elle  concourt  aussi  à  lui  conférer  une 
nouvelle  perfection  :  le  générateur  produit  un  autre  que 
soi,  mais  aussi  un  autre  soi-même,  car  en  un  sens  assez 
recevable,  ce  qu'il  produit  c'est  lui-même  yët —  si  la 
locution  réfléchie  qu'emploie  le  langage  courant  n'est 
pas  trop  paradoxale  —  il  se  reproduit  et  se  continue. 

(1)  Inter  istas  très  (vegetativas)  potentias,finalior  et  principalior 
et  perfectior  est  gêner  ativa.  S,  Iheol.,  I,  q.  78,  a.  2,  c. 


III 


NOTION    PHILOSOPHIQUE    DE    LA    VIE 


Tâche  du  philosophe  dans  la  question  de  la 

vie.  —  En  supposant  que  la  philosophie,  dans  son 
état  actuel,  constitue  un  groupe  de  sciences  à  part, 
distinctes  des  autres  sciences  par  un  degré  d'abstrac- 
tion supérieure  et  par  une  plus  haute  et  plus  univer- 
selle synthèse,  il  appartient  au  psychologue  philo- 
sophe, à  condition  qu'il  profite  des  données  et  des 
conclusions  que  lui  fournissent  les  sciences  subal- 
ternes, d'approfondir  la  notion  de  la  vie  en  la  rédui- 
sant à  des  idées  plus  simples  et  en  la  catégorisant  par 
comparaison  et  par  différence  avec  d'autres  connais- 
sances dûment  établies. 

Deux  sens  du  mot  «  vie  »  (i).  —  Sous  le  nom  de 
vie,  on  peut  entendre  soit  les  opérations  vitales,  en 
tout  ou  en  partie  (dans  ce  dernier  cas,  et  chez 
l'homme  exclusivement,  on  appelle  quelquefois  vie 
l'activité  qu'il  préfère,  à  laquelle  il  s'adonne  par 
choix  et  habituellement,  vie  studieuse,  vie  labo- 
rieuse, vie  vertueuse,  etc.),  soit  le  vivant  lui-même, 
la  substance  qui  est  le  principe  complet  de  ces  opé- 

(i)  Cf.  S.  Thomas,  S.  Theol.,  i-ii.  q.  3.  a.  2.  ad  1  ;  5.  c.  Gent.  I, 
c.  98;  de  CansiS)  1.  18;  de  Virtutibus  in  communi,  q.  1.  a.  2.  ad 
15;  Albert  le  Grand,    de  Morte    et  Vitai  lib.  1.  c.  2.  « 
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rations  vitales  :  en  ce  sens,  vivre  c'est  être,  exister 
comme  substance  d'une  certaine  manière,  et  l'adjectif 
«  vivant  »  n'est  plus  un  attribut  accidentel,  mais  es- 
sentiel et  substantiel.  Cependant,  ce  n'est  que  par  les 
phénomènes  ou  opérations  vitales,  c'est-à-dire  par 
des  propriétés,  qu'on  peut  connaître  la  vie  comme 
caractère  et  attribut  essentiel  des  vivants  :  revenons 
donc  à  un  rapide  examen  rétrospectif  de  Factivité  vi- 
tale. 

Analyse  de  la  définition  de  la  vie.  —  Vivre  c'est 
changer,  à  est  se  changer  par  un  mouvement  continu  et 
immanent.  A  quelles  idées  de  la  philosophie  se  ratta- 
chent ces  différents  termes  de  la  définition  que  nous 
ont  fournie  les  sciences  biologiques  ? 

i°  Le  changement.  —  La  base  de  cette  définition, 
c'est  Tidée  de  changement  ou  celle  de  mouvement  (i), 
prise  dans  un  sens  élargi  qui  dépasse  et  ^implique  ce- 
lui de   déplacement  local.  A  ne  prendre  les    choses 

(i)  Telle  est  la  conception  extensive  du  mouvement  dans  la  phi- 
losophie d'Aristote.  Longtemps  combattue,  puis  abandonnée  et 
tournée  en  ridicule,  elle  reprend  place  dans  la  science  contempo- 
raine, aux  postes  avancés.  Voici  ce  qu'écrivait  naguère  M.  Du- 
hem,  dont  l'autorité  est  de  première  grandeur  en  physique  théo- 
rique :  «  Dans  la  mécanique  nouvelle,  le  mot  mouvement  a  un 
«  sens  beaucoup  plus  étendu  que  dans  l'ancienne  mécanique  :  il 
«  ne  désigne  pas  seulement  le  mouvement  local  qui,  aux  divers 
«.  instants  de  la  durée,  fait  occuper  à  un  même  corps  des  positions 
«  différentes  ;  il  désigne  encore  tout  changement  de  propriétés 
«  physiques  ou  chimiques  accompli  dans  le  temps.  11  en  résulte 
«  qu'au  sens  nouveau  du  mot  mouvement,  un  système  peut  être  en 
«  mouvement,  bien  que  ses  diverses  parties  occupent  dans  l'es- 
«  pace  des  positions  invariables.  »  Revue  des  questions  scientifiques, 
de  Bruxelles,  juillet  1901.  Voir  aussi  du  même  auteur,,  L'évolution 
de  la  Mécanique,  in  Revue  générale  des  sciences ,  14e  année,  1903, 
p.  64-65  et  p.  306-307. 
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qu'au  point  de  vue  du  bon  sens,  l'idée  de  change- 
ment s'analyse  sans  trop  de  difficulté  :  elle  se  réduit 
à  une  synthèse  de  deux  notions  antithétiques,  même 
et  autre.  En  posant  comme  thèse  le  même,  et  X autre 
comme  antithèse,  la  synthèse  se  construit  en  change- 
ment. 

Mais  en  rapprochant  ce  terme  de  celui  de  mouve- 
ment, au  sens  élargi,  on  voit  que  le  mouvement  si- 
gnifie toute  action  impliquant  un  changement  :  de  là 
aux  idées  plus  simples  de  potentialité  et  d'actualisa- 
tion, il  n'y  a  qu'un  degré.  Le  mouvement  (non  plus 
seulement  au  sens  étroit  de  déplacement  et  de  trans- 
lation), c'est  l'actualisation  d'un  être  en  puissance  en 
tant  qu'il  est  en  puissance  :  car,  entre  la  potentialité 
ou  simple  aptitude  au  mouvement  et,  d'autre  part,  le 
fait  achevé,  1'  «  acte  »  entitatif,  qui  suppose  l'aptitude 
satisfaite,  la  capacité  comblée,  la  potentialité  épuisée, 
il  y  a  la  mise  en  œuvre  de  l'être  en  puissance,  l'actua- 
lisation progressive  de  quelque  chose  d'incomplet  : 
c'est  là  le  mouvement,  le  changement.  Et  si  l'on  veut 
pénétrer  plus  avant  dans  cette  analyse,  il  faut  envisa- 
ger simultanément  une  double  relation  du  mobile 
(sujet  du  changement,  ce  qui  «  change»),  l'une  avec 
une  potentialité  déjà  comblée,  l'autre  avec  un  acte 
encore  à  participer  :  le  changement  ainsi  conçu  est 
tout  ensemble  la  réalisation  d'une  certaine  potentia- 
lité et  l'acheminement  vers  une  perfection  ultérieure 
et  terminale  appelée  acte  ou  actualité. 

Et  cela  est  vrai  du  mouvement  local,  du  mouve- 
ment quantitatif,  du  mouvement  qualitatif,  du  mou- 
vement substantiel,  selon  que  le  terme  final  est  un 
lieu,  de  la  quantité,  une  qualité,  une  substance.  Le  vi- 
vant précisément  nous  en  offre  des  exemples  réunis  : 
un  même  être  vivant  se  transfère  d'un  lieu  à  un  autre 
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lieu,  la  croissance  augmente  sa  quantité  première  en 
une  autre  quantité,  ses  réactions  chimiques  lui  pro- 
curent d'autres  qualités,  la  nutrition  enfin  et  la  re- 
production opèrent  en  lui  ou  par  lui  une  substance 
autre   que  celle  qui   alimente  ou  bien  qui  engendre. 

Voilà  donc  ce  qu'on  entend  par  changement,  et  ce 
qui  entre  à  titre  de  notion  fondamentale  dans  l'idée 
de  la  vie  prise  comme  activité  et  ensemble  des  opé- 
rations du  vivant.  , 

2°  La  continuité.  —  Il  faut  y  joindre  aussitôt  un 
premier  caractère  différentiel  :  la  continuité.  Le  vi- 
vant change  toujours,  il  a  besoin  de  changer,  il  est 
instable,  la  biologie  nous  en  a  suffisamment  donné 
la  preuve.  Cette  instabilité  n'est  qu'une  autre  face  de 
la  richesse  et  de  la  variété  d'activité  déployée  par  le 
vivant.  Par  rapport  au  corps  brut,  c'est  une  perfec- 
tion, puisque  le  vivant,  moins  déterminé  que  lui, 
réagit  plus  diversement  et  avec  plus  d'intensité  ; 
mais  c'est  une  imperfection  relative  chez  les  vivants 
matériels  comparés  aux  vivants  immatériels,  où  le 
changement  diminue  graduellement,  jusqu'à  ne  plus 
se  rencontrer  en  Dieu,  l'être  immuable  (i). 

3°  L'immanence.  —  Enfin,  nouveau  trait  distinctif, 
l'activité  vitale  est  un  changement  immanent  ;  c'est  ce 
que  signifie,  avec  parfaite  équivalence,  la  formule 
«  se  changer  »  soi-même.  Cela  veut  être  expliqué. 

Il  y  a  deux  sortes  d'actions.  Les  unes  passent  de 
l'agent  dans  un  sujet  passif  extérieur  à  l'agent,  actions 
transitives.  Exemples  :  chauffer  un  métal,  écrire, 
peindre.  Les  autres  demeurent  dans  l'agent,  qui  en 
est  à  la  fois,  sous  des  aspects  divers,  le  principe  et  le 


(i)  Cf.  Saint  Thomas,  in  II,  de  Cœlo  et  Mundo,  lect.   18.   Aris-. 
tote,  ïlepi  oupavoû  If,  c.  xn,  292. 
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hernie.  Exemples  :  assimiler,  imaginer,  juger,  vouloir  ; 
ce  sont  là  des  actions  immanentes.  Ces  deux  genres 
d'actions  diffèrent  en  ce  que  l'action  transitive  tourne 
à  la  perfection,  au  complément  du  patient,  l'action 
immanente  perfectionne  l'agent  (i). 

Dire  que  la  vie  est  une  action  ou  un  changement 
immanent,  c'est  donc  dire  que  le  travail  du  vivant,  en 
ce  qu'il  a  de  spécifiquement  vital,  trouve  son  terme 
dans  le  même  sujet  qui  en  est  aussi  le  principe  effi- 
cient, c'est  dire  que  cette  activité  tourne  au  profit  de 
sa  cause  productrice  :  en  cela  consiste  ce  circuit,  ce 
cycle  des  mouvements  vitaux,  qui  en  se  déployant' 
viennent  enfin  aboutir  au  vivant  lui-même,  de  telle 
sorte,  semble-t-il,  que  celui-ci  agit  sur  lui-même 
d'une  manière  intéressée,  égoïste. 

Ainsi,  Timmanence  du  mouvement  vital  permet  de 
caractériser  le  vivant  comme  un  être  qui  se  change 
lui-même  :  cette  formule  est  susceptible  de  deux  sens. 
Elle  peut  signifier  d'abord,  comme  l'ont  prétendu 
certains  philosophes  et  naturalistes,  que  le  vivant  se 
donne  à  lui-même,  sans  provocation  ni  excitation,! 
son  mouvement  et  son  actualité  ;  «  se  changer  » 
prend  alors  une  signification  où  prédomine  Y  effi- 
cience et  l'activité  considérée  du  côté  de  son  origine, 
et  revient  à  :  «  être  principe  autonome  de  son  chan- 
gement ».  Cette  interprétation  de  la  formule  propo- 
sée est  celle  de  la  spontanéité,  erreur  que  rejette  la 
biologie,  et  qui  placerait  dans  le  vivant  la  cause  adé- 

(i)  Cf.  S.  Theol,,  i,  q.  18,  a.  3,  ad.  1.  —  Le  lecteur  voudra 
bien  considérer  ceci  :  l'immanence  exige  que  le  sujet  qui  est  le 
terme  de  l'action  en  soit  aussi  le  principe  ;  autrement  il  n'y  aurait 
pas  lieu  de  parler  d'action  immanente,  mais  de  passion.  Toutefois 
il  n'est  pas  requis  que  le  principe  de  cette  action  en  soit  le  créa- 
teur autonome,  inconditionné. 
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quate   et   créatrice   des   opérations  vitales  :   or,    nous 
l'avons  vu,  celles-ci   ne  sont  pas  de  la  part  du  vivant 
un  commencement  absolu,  mais  une  transformation, 
En  ce  sens-là,  une  fois  encore,  et  nous   ne    saurions 
trop  le  redire,  le  vivant  ne  se  meut  pas,  ne  se  change 
pas  ;  il  est  mû  et  changé,  dans  une  certaine  mesure 
au    moins,  comme   du    dehors  au  dedans.    —    Mais, 
la  formule  en  question  peut  s'entendre  légitimement 
dans  un  autre  sens  où  prédomine    la   finalité  (ob- 
tenue   de  fait  ou  prédéterminée,    peu  importe    ici), 
et  revient  à  :  «  être  soi-même  le  terme  de  son  chan- 
gement  (i)  ».   Dès  lors,   «  se  changer  »,    c'est   être 
l'aboutissant,  le  but  des    changements   dont   on   est 
à  la  fois  le  sujet  et  la  cause  active,    au    moins    par- 
tiellement. Voilà  ce  qui  convient  au  vivant,  confor- 
mément à  sa  nature,  ce   qui   doit,  en   dernier  lieu,  le 
caractériser   et  le    faire    séparer,  par  la    pensée,  des 
corps  non-vivants,   puisque  l'activité  de  ceux-ci  est 
toute  transitive,  comme  on   le  voit  dans  les  actions 
lumineuses,    calorifiques,    électriques,    magnétiques, 
d'un  mot,  dans  tout  ce  qui  n'est  que  mécanique. 

Coup  d'œil  rétrospectif  sur  la  définition  de  la 
vie.  —  Tenons-nous-en  là  pour  ne  pas  quitter  le  ter- 

(i)  Quelques  lecteurs  apprendront  peut-être  avec  intérêt  que  saint 
Thomas,  après  avoir  assigné  la  sut  motio  comme  caractère  de  l'être 
vivant,  interprète  cette  formule  dans  les  deux  sens  qui  viennent 
d'être  distingués  :  dans  la  Somme  t/iéologique,  il  semble  la  pren- 
dre au  sens  de  la  spontanéité, —  et  il  lui  fait  signifier  l'immanence 
dans  la  Summa  contra  gentiles,  1.  IV,  c.  ir.  Il  faut  toutefois  re- 
marquer qu'à  ce  dernier  endroit,  il  appuie  la  théorie  de  la  vie- 
immanence  à  sa  fameuse  doctrine  de  la  diversité  d'essence  et 
d'existence  dans  les  êtres  causés,  et  que,  même  dans  la  Somme 
thcologique,  I,  q.  xvin,  a.  3,  ad  1,  l'immanence  des  actions  vitales 
est  indiquée.  Voir  aussi  in  II  Sentent, ,  Dist.  ni,  q.  3,  a.  1. 
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rain  de  la  vie  à  son  plus  bas  degré,  et  par  où  il  suffi- 
sait de  la  caractériser.  Toute  bonne  définition  doit 
manifester  ce  qui  est  essentiel  au  sujet  défini  :  —  c'est 
une  brève  analyse  des  éléments  constitutifs  et  dis- 
tinctifs  de  la  réalité  qu'on  prétend  circonscrire  et 
enfermer  en  une  formule  raccourcie  ;  —  c'est  en 
même  temps  une  classification  ; — le  procédé  préconisé 
par  la  Logique  pour  réussir  dans  cet  effort  scienti- 
fique, consiste  à  noter  le  genre  prochain,  supposé 
mieux  connu,  et  la  différence  spécifique y  puisqu'à 
l'aide  du  genre  on  fait  connaître  la  chose  définie  par 
comparaison  avec  d'autres,  on  accuse  les  traits  com- 
muns, «  l'air  de  famille  »,  et  que,  d'autre  part,  la  dif- 
férence spécifique  fait  saillir  les  dissemblances. 

Si  donc  on  prend  le  changement  ou  mouvement 
continu,  comme  genre,  et  l'immanence  comme  note 
différentielle  de  l'espèce,  on  a  réalisé  approximative- 
ment une  définition  naturelle  et  suggestive  de  la  vie 
considérée  comme  activité. 

Quant  au  vivant  lui-même,  sa  définition  n'est 
qu'une  transposition  de  là  précédente  en  passant  d'une 
catégorie  (action)  à  une  autre  catégorie  (substance). 
Selon  saint  Thomas  que  nous  avons  suivi  et  calqué 
jusqu'ici,  le  vivant  est  «  l'être  substantiel  dont  c'est 
«  la  nature  (lisez  la  loi)  de  se  changer  selon  l'une 
«  quelconque  des  espèces  de  mouvement  (i).  » 

Retenons  ces  définitions  :  elles  tracent  une  ligne 
de  démarcation  entre  la  vie  et  les  corps  bruts,  elles 
servent  à  marquer  les  frontières  entre  la  chimie  et  la 
biologie.  Avec  la  vie,  nous  avons  découvert  l'âme, 
sinon  l'esprit  et  l'immatériel,  et  ce  que  ne  peuvent 
déceler  la  cornue,  le  microscope  ou  le  scalpel,  l'ana- 

(i)  Somme  thèologique^  I,  q,  xvili,  a.  3. 


58  LA    VIE    ET    L'ÊTRE    VIVANT 

lyse  scientifique  bien  conduite  nous  le  fait  rencon- 
trer. 

Degrés  de  la  vie,  —  Ce  n'est  pas  tout  :  la  vie  a 
des  degrés,  l'âme  a  des  espèces  dont  la  plus  haute  est 
représentée  par  l'âme  humaine.  L'immanence,  avons- 
nous  dit,  constitue  la  vie  spécifiquement  et  différen- 
tiellement  :  c'est  donc  d'après  le  plus  ou  le  moins 
d'immanence,  d'après  la  variation  d'amplitude  pro- 
gressive de  ce  mouvement,  la  plus  ou  moins  grande 
intimité  du  terme  final  par  rapport  au  principe  de  ce 
circuit  vital,  que  nous  devons  chercher  à  hiérarchiser 
les  manifestations  de  la  vie  et  de  l'animation  (i). 

Le  corps  brut,  inorganique  ou  organique,  a  l'être, 
mais  pas  encore  la  vie  ;  en  lui,  il  n'y  a  pas  d'imma- 
nence proprement  dite.  Soustrait  aux  agents  exté" 
rieurs  de  destruction,  il  ne  changerait  pas,  et  son  ac- 
tivité, une  fois  amorcée,  ne  lui  profite  pas  directement 
ou  ne  lui  revient  que  par  le  choc  en  retour  de  réac- 
tions extérieures. 

(i)  Saint  Thomas.  —  Summa  contra  Gentiles^  lib.  IV,  c.  n.  — 
On  pent  aussi  essayer  de  déterminer  les  degrés  de  la  vie  et  les 
espèces  de  l'âme  d'après  le  plus  ou  moins  de  spontanéité  ou  les 
degrés  de  non-provocation,  et  en  se  renseignant  par  surcroît  à 
l'analyse  des  trois  éléments  (exécution,  spécification,  finalisation) 
de  toute  activité  :  c'est  la  méthode  de  saint  Thomas  dans  la 
Somme  thèologiquc,  I,  q.  xvni,  a.  2.  (voir  la  note  de  la  page  56). 
Ailleurs,  c'est  aux  degrés  d'immanence  que  saint  Thomas  identifie 
les  degrés  de  vie.  11  faut  choisir  entre  ces  deux  méthodes,  mais  il 
n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  la  première,  telle  que  l'ins- 
titue saint  Thomas,  comporte,  outre  son  principe  de  hiérarchisa- 
tion, une  sorte  d'échelle  mobile  qui  est  faite  d'éléments  auxi- 
liaires provenant  d'une  analyse  de  l'action,  et  qui  peut  s'adapter 
parfaitement  au  service  de  la  deuxième  méthode,  celle  que  nous 
suivons  ici.  Enfin,  une  dernière  méthode  consisterait  à  faire  coïn- 
cider les  degrés  croissants  de  la  vie  avec  les  degrés  décroissants 
de  la  matérialité.  5.  Theol.,  1.  q.  78.  a.  1. 
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i°  Degré  végétal.  —  Avec  le  végétal,  dépourvu  de 
connaissance,  s'inaugure  la  vie  à  son  premier  degré  : 
l'immanence  se  révèle  surtout  dans  les  fonctions  de 
nutrition  et  de  reproduction,  mais  elle  n'affecte  que 
Y  exercice  de  l'activité,  sans  intervention,  pour  cette 
activité,  d'un  modèle  ou  d'un  type  de  spécification  z\. 
de  variation  intimement  conçu  et  procuré  par  le 
moyen  de  la  connaissance,  —  et  elle  a  pour  terme  le 
sujet  entier,  indistinct,  pour  ainsi  dire,  de  l'activité 
vitale.  Immanence  très  imparfaite,  mais  réelle.  Il  faut 
aussi  remarquer  que  si  la  nature  du  végétal  (sa  loi,  sa 
finalité)  lui  impose  l'ordre  exécutif  des  fonctions,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  la  source  adéquate  en  soit  dans  le 
vivant. 

2°  Degré  animal.  —  Au-dessus   de  la  plante,  la  vie 
s'élève  à  un  deuxième  degré  dans  l'animal  végétant  et 
sentant,  c'est-à-dire  connaissant.  Ici,  l'immanence  est 
plus  intime,  par  le  fait  de   la   connaissance  :  celle-ci 
enrichit  l'animal  de  représentations  du   monde  exté- 
rieur   dont    elle     l'informe,   s'accumule    en    trésors 
d'images  et  de  souvenirs,  se  réfléchit  en  conscience. 
Ainsi  l'immanence  dépasse  le  sujet  indistinct  de  l'ac- 
tivité vitale  en  pénétrant  jusqu'à  la  faculté  comme  à 
un  terme  plus  précis  au    dedans  même  du  sujet  inté- 
gral. Elle  est  en  outre  plus  variable,  plus  indétermi- 
née et  plus  complexe,  dès  là  qu'intervient  la  connais" 
sance  si  manifestement  apte  à  offrir  au   déploiement 
exécutif  de  certaines  actions,  des  formes,  des  modèles 
divers,  des  types  de  spécification  et  de  direction  :  un 
exemple   fera  comprendre   cette  théorie  un  peu  abs- 
truse. Lancez  une  boule  avec  vigueur  au-devant  d'un 
fossé,  observez  la  chute  d'un  fruit  mûr  qui  tombe,  et 
comparez  l'un  et  l'autre,  pour  le  résultat  ordinaire,  à 
un  chien  qui  court  en  prenant  ses  ébats,  à  un  cheval 
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au  galop  :  devant  le  creux  béant  où  il  va  s'abîmer, 
en  face  d'une  barrière  d'arrêt  qui  se  dresse  et  le  me- 
nace éventuellement  d'un  choc  terrible,  l'animal  mo- 
difie sa  course,  refrène  son  élan,  évite  le  danger;  la 
connaissance  s'est  interposée,  elle  a  varie  le  canevas 
des  actions  à  produire,  et  retouché  le  plan  des  dé- 
marches à  exécuter  (i).  En  plus  de  l'immanence  spé- 
cifique, il  y  a  chez  l'animal  la  spontanéité  du  mouve- 
ment local  :  par  mouvements  spontanés,  il  faut 
entendre  ici  les  mouvements  dépendant  de  connais- 
sance et  d'appétition  préalables,  par  opposition  aux 
mouvements  soit  réflexes,  soit  automatiques  de  l'or- 
ganisme animal. 

3°  Degré  humain.  —  Mais  la  vie  ne  se  manifeste 
pas  seulement  sous  ces  formes  inférieures.  Elle  éclate 
et  s'épanouit  à  un  degré  plus  haut  qui  commence 
avec  l'homme,  être  végétant,  sentant,  se  déplaçant, 
doué  d'intelligence  et  jouissant  de  la  liberté  de  son 
propre  arbitre.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  marquer 
de  dessein  formé  la  diflérence  essentielle  de  l'homme 
à  la  bête,  ni  de  pousser  à  fond,  d'après  nature,  les 
traits  de  dissemblance  qui  doivent  empêcher  de  con- 
fondre, en  exaltant  l'un  au  détriment  de  l'autre,  des 
êtres  si  différents  :  nous  plaçant  d'une  manière  géné- 
rale au  point  de  vue  de  l'immanence,  il  suffira  d'in- 
diquer la  supériorité  de  la  vie  de  l'homme  en  ce 
qu'elle  a  d'éminent,  encore  qu'elle  enfonce  ses  ra- 
cines, sinon  ses  origines,  dans  les  couches  inférieures 
d'où  surgissent  la  plante  et  la  bête. 

D'objets    singuliers   et    concrets   qui   l'entourent, 


(i)  Les  biologistes  se  placent  à  un  autre  point  de  vue  pour  éta- 
blir une  distinction  entre  l'animal  et  le  végétal  (à  chlorophylle) 
celui-ci  emmagasine,  de  l'énergie  que  celui-là  réduit  et  dépense. 
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l'homme  a  des  connaissances  abstraites  et  générales, 
produites  et  conçues  comme  telles  par  son  intellect, 
subjectivement  inhérentes  comme  telles  au  même  in- 
tellect qu'on  dirait  imprégné  de  ses  propres  œuvres. 
L'immanence  est  donc  ici  plus  intime  encore  que 
dans  la  connaissance  animale  et  sensitive,  où  l'objet 
connu,  pour  être  connu,  est  à  peine  dépouillé  des 
dispositions  originelles  dont  il  est  comme  investi 
dans  la  nature  extérieure.  Au  surplus,  l'objet  sen- 
sible, en  s'intégrant  à  l'animal  par  l'assimilation 
cognitionnelle,  et  en  passant  d'un  genre  de  faculté  à 
un  autre,  par  exemple  de  la  vue  à  l'imagination  et  à 
la  mémoire,  n'a-t-il  qu'une  présence  relative,  et  de- 
meure-t-il  plus  à  l'état  de  disposition  que  comme  un 
avoir,  même  latent,  dans  le  sujet  connaissant.  Aussi 
bien,  selon  la  remarque  qu'en  fait  saint  Thomas,  et  à 
cause  de  cette  moindre  présence  de  l'objet  des  sens, 
ne  le  sent-on  pas  quand  on  veut  ;  mais  une  fois  que 
l'objet  a  été  connu  intellectuellement,  il  est  et  de- 
meure présent  à  l'intellect  comme  un  avoir,  à  la  ma- 
nière d'une  habitude,  et  l'idée  acquise  est  inamis- 
sible,  de  telle  sorte,  que  sous  de  faibles  conditions 
qui  affectent  l'exercice  de  la  pensée,  par  exemple  la 
résurrection  d'une  image  interne,  l'on  repense  quand 
on  veut  ce  qu'on  a  une  fois  pensé  (i). 

Il  y  a  plus.  L'une  des  connaissances  abstraites  de 
l'homme  est  celle  de  la  raison  universelle  de  bon  ou 
de  bien,  de  ce  qui  est  capable  de  lui  convenir  comme 
fin  commune,  ou  perfection  achevée,  et  par  cela 
même,  apte  à  le  béatifier,  à  le  rendre  heureux  :  mais, 
soit  dans  le  choix  des  moyens,  soit  dans  la  fixation 
d'une  fin  personnelle  et  concrète  qu'il  peut  prédéter- 

(i)  In  II  De  anima,  lect.  12. 
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miner  et  prescrire  à  toute  son  activité,  l'homme  se 
■donne  â  lui-même  son  genre  de  bonheur  final  et  su- 
prême, il  est  guidé  dans  cette  conquête  par  sa  nature, 
et,  en  un  sens  assez  recevable,  sous  réserve  d'explica- 
tions complémentaires,  il  est  une  fin-en-soi,  il  est  sa 
fin.  A  partie  bien  en  général  qu'il  est  nécessité  à 
vouloir  sous  quelque  spécieuse  apparence  que  ce  soit, 
l'homme  se  donne  sa  fin,  et  cela  du  moins,  avec  les 
moyens  de  l'obtenir,  ne  lui  est  pas  imposé,  et  le  laisse 
libre.  C'est  donc  chez  l'homme,  parmi  les  êtres  cor- 
porels, que  le  «  mouvement  vital  »  a  plus  d'intimité 
en  immanence,  et  le  plus  de  souplesse  ou  d'indéter- 
mination (i). 

Il  n'appartient  pas  au  psychologue  de  s'enquérir 
de  plus  hautes  formes  de  la  vie  :  c'est  affaire  au  théo- 
logien. 


(i)  Cf.  Liberatori;,  Du  Composé  Humain*,  c.  2,  art.  5.  §  56. 
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